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Eb cia<|aanle4eiiz heures, j'avib ùii b tnver- 
de Kiodoff à Gmsiaiitmople. Noos aimimet sur 
b tàie aiant le jour, et fordomud ao capitaine de 
me pas pcaétier tootde suite dans le canal , voulant 
Toir son emboochore, et jouir do spectacle qoll 
oftede ce côté. 

La bri^ear do canal, qoi à rentrée ne dépasse pss 
six cents toises , se lédoît bienlftt à <patrecent cin- 
qnante, et va encore en se rétrécissant josqo''à ce 
qn^clle ne soit plos qoe de trms cents toises. Des 
batteries nombreoses, âevées sor ses bords, dans 
des emplacements Gonvenablcnient choisis, rendent 
sa défense anssi poissante qo^elle est fadte : ce pss- 
sage ne saorait donc être fwcé, et le retoor d^one 
escadre qoi %\ serait engagée, exk venant de b 
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Noire 9 serait même très-difficile ; car si les coomnls 
et les vents qui régnent habitaellement dans ces pa» 
rages Tavaient favorisée à son entrée , ils oppose^ 
raient de grands obstacles à sa sortie. 

Aui premiers rayons du soleil, nous entrâmes 
dans le Bosphore. La réputation de ces lieux est 
bien grande , et ils ont été si souvent décrits qu*on 
peut facilement les reconnaître ; mais il est impos- 
sible de se faire , par la pensée, une véritable idée 
de leur magnificence , et de Timpression qu'ils pro- 
duisent sur celui qui les voit pour la première fois. 
C'est que la faculté de sentir est , pour ainsi dire, 
sans limite chez les hommes , tandis que celle d'ex* 
primer ce qu'on éprouve, et de transmettre ses 
sensations, est restreinte dans les bornes étroites du 
langage. A chaque pas , depuis rentrée du Bosphore 
jusqu'à Constantiaople, le spectacle change, le 
paysage se modifie , mille points de vue diflérents 
s'offrent successivement aux yeux. Une population 
immense répandue sur les rives ; des maisons légè- 
lemenl bâties , il est vrai , mais d'une architecture 
pittoresque et jolie , biaarre quelquefois , toiyours 
élégante ; une végétation qui montre ce que la nn- 
inre prodnirail si la main de l'bomme venait diriger 
•es eiforla ; un soleil brillant, dont les rayons ont un 
éclat extraordinaire; un mouvement de barques 
prodigianx : voilà ce qu'on ne peut se lasser de con- 
templer. 
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A peine entré dans le Boipliore , on te iroove en 
faee de Buynkdèré. Ce village est titné à la partie 
orientale d^nn petit golfe intérieur , dont Tkérapia 
occupe la partie opposée. Cet deux villages, temét 
de ttiaisont de campagne, sont le séjour d*été de 
tout le corps diplomatique. A partir de ce point, la^ 
population riverahie va toujours en augmentant , et 
les bords du canal ne cessent de s'embellir. 

En continuant à parcourir le Bosphore , on par* 
vient au point le pins étroit : c'est là qne, jadis» était 
concentrée la défense maritime. Deux châteaux, 
celui d'Europe et celui d'Asie, s'élèvent en regard 
l'un de l'autre , et formaient cette défense. Ils ne 
comptent plus maintenant parmi les moyens de su* 
reté. Ce n'est point là qu'est préparée la résistance : 
si elle y était placée f elle serait beaucoup 4rop inté* 
rieure , car elle abandonnerait à l'ennemi l'excellent 
mouilUige de Buyukdéré ; mais ces châteaux sont 
des monuments des temps anciens et l'omemenl du 
plus magnifique paysage. 

Après les châteaux , une suite de maisons garnit 
les denx rives. Sur la côte d'Europe , il n'y a presque 
point d'interruption , et au milieu d'elles quelques 
palais du Grand Seigneur et de sa famille attirent les 
regards. Sur la céte d'Asie « d'assess grands inter- 
valles séparent les habitations, et les palais semblent 
recevoir , de leur isolement , un encadrement plus 
avantageux. De ce côté se trouve le pabôs de 
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BeHonbey-Sttmros , que le Grand Seignear oectipe 
kahitoelleineDt depuis quelques anuéet. Enfin , on 
arrive à la hauteur de TophaDa, de Galata, et en 
face de la ville de Constantinople. On voit l'entrée 
du port, connn, du temps de l'empire grec , sons 
le nom célèbre de Come-d'Or ; on contemple Ten-» 
trée de la mer de Marmara , qui est une eau captive, 
une mer mtérieure , une propriété turque. On aper» 
çoît celte côte d'Asie , si vénérée des musulmans et 
si riche en tombeaux ; ce village de Chalcédoine , 
jadis une grande ville , que les anciens appelèrent 
la Tille des Aveugles ; le mont Olympe , qui se dresse 
dans les nuages , et qu'on dirait le trône de l'Étemel. 
Enfin , de quelque côté que l'on porte les yeux , les 
plus belles choses , les plus grands noms , les plus 
illustres souvenirs parlent à l'esprit. 

Le bateau à vapeur jeta l'ancre devant Tophana, 
et je pris terre pour aller habiter la maison qui avait 
été disposée à Péra pour me recevoir. 

Si l'aspect du Bosphore , à Constantinople , dé- 
passe toutes les facultés de l'imagination ; si Ton 
croit arriver dans la ville capitale du monde , qae 
l'illusion disparaît yite devant la réalité ! Une popo- 
btion misérable ; des rues étroites , infectes , k moi- 
tié dépavées ; des maisons de bois , petites et baises ; 
des eafts nombreux , où une multitode de fainéants 
passent leur vie à fumer et à dormir ; des tombeaux 
aeeamulés dans les intervalles qui séparent les 
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>; i^mÊttm pheés daas les tainiu mêJar 
ki plH habiles, ^ oà la popolatiaB «tl le plas 
; des morts aisociés aox nvaiils; une Ibele 
IBS imoMNides, rebaide la création, n^appar- 
à penoue, et qa^oa prendrait pour les 
des lieos : voilà le speelade qui parloot 
afllige. Eoiré dans la maisoD que Ton doit 
hifaîlcr, d*aolres sensations viennent ¥oas assaillir. 
ÙB Tons avertit que si, la noit, le fen prend dans 
le qnarticr , il y a on refuge dans tel ooavent voisin, 
on dans telle maison b&tie en pierre : ainsi Fincen- 
dK est habituel , il doit être prévu , il est une des 
CQndiiîons de la vie i Conslantinople. La popobtion 
est eoBSianmient soumise aux dangers de cet horrible 
fléan ; jamais il n est permis de fermer les yenx avec 
sécurité : le riche, qui dwt sur ses trésors, estcon* 
exposé à les podre avec la vie, on an 
à risquer sa vie pour les conserver. Tout est 
pRcaire, incertain, et tant de drco o s ta nces penient 
abriter les jouis de cdni qui demeure à Conslanti- 
nople, qn*il doit se conridérer comme un voyageur, 
dont mille chances menacent sans cesse Texislence 
et la fortune. 

Le 14 juillet, à pdne avais-je pris possession de 
smn logement, que déjà fêtais en course pour visi* 
1er Conslantinople. Je commençai par le port : il 
est admirable , et le plus beau du monde sans doute* 
Le nombre des vaisseaux quUI peut recevoir est sans 
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limite , et partout le mouillage est également bon ec 
sûr. Une forêt de mâts , et la longueur du port « 
retracent Timage de la Tamise à Ijondres. Le moo- 
▼ement extraordinaire d'une multitude de barque» 
d^une forme particulière, qui sillonnent rapidement 
les eaux du port dans tous les sens, mais beaucoup 
plus nombreuses qn*à Venise , rappellent cette Tille 
à rentrée du grand canal. Tout ici a un caractère 
de grandeur imposante , et même une apparence de 
prospérité. L'on ne croirait pas que c'est la capitale 
d*un empire qui tombe et se meurt , qui n*a plue 
qu'une existence municipale. C'est que la mort 
commence toujours aux extrémités du corps , et que 
les derniers mouyements de la vie se montrent au 
cœur. 

Je débarquai dans le faubourg, où je yis , sans y 
entrer ,- la mosquée d'Ajoub. C'est 14 que le Grand 
Seigneur Tient ceindre le sabre d'Othman, lorsqu'il 
monte sur le trône ; Taine cérémonie , qui ne rap- 
pelle la puissance et Ténergie des ancêtres, que 
pour mieux faire sentir la faiblesse de leurs deaoen« 
dants. 

De là nous nous rendîmes à la promenade dite 
des Eaux-Douces d'Europe. Elle est située au-deasns 
du port , à l'endroit où un ruisseau va se jeter dans 
la mer. Le Grand Seigneur y possède un palais d'as- 
sez peu d'importance ; il y va quelquefois , mais il 
n'y demeure jamais. Un canal , garni de nmrbre , 
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kipde eeue belle promenade , qu'une population 
contidéralile anime et vivifie à des jours déterminés. 
i les Toîliures sont en général des charrettes cou- 
, non suspendues , décorées avec plus ou 
de goût , et attelées de bœufs; d'autres, sus* 
peadaes et conduites par des cheyaux , se rappro- 
chent davantage de la forme européenne ; mais les 
bœofs composent le plus grand nombre des attelages, 
et il faat convenir qu'ils valent mieux que les cbe- 
naa pour traîner des voitures dans les rues mon- 
UMoses et difficiles de Gonstantinople. Des femmes 
voilées les remplissent , des enfants s'y trouvent aussi 
avee leurs mères. Arrivées à la promenade, ces 
fenaes descendent de voiture , s'asseyent sous un 
arbre et font un léger repas sur l'herbe : leur voile 
voir les yeux, souvent le nez, et ne cache 
que la bouche. Quelques musiciens, quelques 
00 danseuses , et des jongleurs , animent 
le paysage, et donnent ^ ces fenunes, qui sortent 
asseï rarement de leur harem, un divertissonent dont 
elles sont fort curieuses et fort avides. 

Le tableau que présentent les Eaux-Douces d'Eu- 
rspe se reproduit aux Eaux-Douces d'Asie. Une sœur 
du sultan , sur laquelle on fait des récits fort graves, 
s'y pnMBenait alors & pied, suivie d'une Temme et 
d'un euDoque . On s'éloignait d'elle par respect ; peut- 
être aussi pour n'être pas exposé à ses préférences 
funesies. Plusieurs individus, assure-t-on, ont péri 
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par ordredutultanpoar avoir étérdijelde loncboÛL. 
Si des aaccèa auprès des femmes lurqoes , qa^ordî- 
oairement celles-ci provoquent, nesonl pasimpossi* 
blés, ils sont toujours accompagnés de fort grand* 
dangers : on peut juger combien le péril^ augmente 
auprès de princesses qu^une surveillance continuelle 
environne. 

Je montai le 15 juillet sur la tour de Galata : c'est 
de \k qu'on embrasse le mieux le vaste ensemble de 
Gonstantinople. On a sous les yeux la ville et presque 
toute la presqu'île qu'elle occupe. On aperçoit les 
lies des Princes et Scutari : le regard se promène sur 
la plus grande partie du canal du Bosphore ; et l'on a 
à ses pieds les faubourgs de Tophana, Galata, Péraet 
le port. Aucun point du monde ne présente un spec* 
tade semblable : s'il est maintenants! merveilleux, oo 
se demande ce qu'il fut autrefois, alors <pie de beaux 
édifices, des palais vastes et somptueux convraieal 
cette terre ! Aujourd'hui il n'en reste pas vestige : 
non-seulement les palais n'ont pas résisté à l'actioa 
des siècles et à la main des hommes ; mais les 
ruines mêmes ont succombé ^ leurs efforts réunis; 
et le peu qui reste debout, le peu qui atteste la 
puissance ancienne et les splendeurs pa ssées « est 
dérobé afe rayons du soleil ; c'est sous la terre qu'il 
faut Taller chercher. Tout ce qui est à la surface , 
tout ce que l'on voit, de quelque côté que l'on tourne 
les yeux , est construit en bois; c'est une immense 
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lâwMm de banques , qa^vne étincelle peut dé- 
traire. Ces maisons , peintes et oraées , ne sont qne 
des alm momentanés et provisoires : on a donc en 
laisott de dire que c les Turcs ne sont que campés 
en Europe. > 

En descendant de la tour de Galata , je me rendis 
à Buyuckdéré, chei le baron de Stormer, intemonce 
ë*Autndie, qui , plein d^amitié et d^obligeance pour 
moi , m^avait offert de me recevoir cbez lui. J'y trou- 
vai dans madame la baronne de Sturmer une aima- 
ble et spirituelle compatriote. J'alhi ensuite à Tbé* 
Tspia , où je vis Pamiral Roussin , ambassadeur de 
France; son accueil empressé, ainsi que celui de ma- 
dame Tambassadrice , m*ont vivement toucbé. Enfin 
je disposai tout pour visiter, en partant de Buyuk- 
déré, le pays qui environne Gonstaniinople de ce 
côté. C'est là que se trouvent les constructions qui 
amènent les eaux à cette grande capitale, et for- 
ment le système de leur distribution. 

Le 16 au matin je partis de Buyukdéré, accom- 
psgné du baron Testa , attaché à la mission d'An- 
tricbe , et du capitaine Folze , aide de camp de Tami- 
ni Roussin , tous deux jeunes gens fort distingués. 
En entrant dans le vallon de Thérapia , je m'arrêtai 
au pied du platane de Godefroi de Bouillon. La tra* 
dition veut que ce grand homme , avant de passer en 
Asie , se soit reposé sous son ombrage. Ce platane , 
éfidemment très^ncien, est, déplus, fort extraor- 
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dînaire ; il se compose de la réunion de sept arbres « 
sortant tous des mêmes racines , qui ont tracé en 
terre , et qui ne forment ainsi qu'un seul individu. 
Les troncs de plusieurs se touchent, ou se tiennent 
de très-près ; d'autres sont un peu plus distants. Ces 
arbres ont chacun sept ou huit pieds de diamètre ; 
mais deux sont creux , et réduits à moins de moitié : 
ils embrassent, dans leur ensemble , un cercle de 
trente-cinq à quarante pieds de diamètre. 

Nous remontâmes le vallon deBuyukdéré, et , à 
assez peu de distance, nous entrâmes dans des bois. 
C'est le commencement de ceux que Ton appelle , 
fort improprement , la forêt de Belgrad. D^abord on 
ne trouve que des arbres d'une mauvaise croissance ; 
ensuite on en voit de très-beaux : ce sont des futaies 
de châtaigniers et de chênes. Noos arrivâmes à l'aqne- 
duc de Bachikoug, puis au réservoir Validé. Ce der- 
nier tire son nom de celui de la mère d'un sultan , 
qui le fit construire ; il est magnifique et revêtu en 
marbre blanc. La digue qui retient les eaux est fort 
élevée : elle traverse la partie inférieure du vallon , 
où se rassemblent les eaux des pluies, et celles qn'a- 
mène un petit ruisseau. De là nous nous rendîmes 
au petit et misérable village de Belgrad , qui donne 
son nom à la prétendue forêt. Nous nous y repo- 
sâmes sous un arbre , et nous flmes un déjeuner déli- 
cieux , qu'un chariot attelé de bœufs , et expédié de 
Buyukdéré par l'obligeance du baron de Sturmer, j 
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aiail apporté* Quelques maîMiis propres et bien 
b&tîes conlraslent avec le plus grand nombre des 
habîlatMMis. Les terres qd entourent k village ne 
fiMilq|B*en partie cnltiTées, et le sont fort maL On 
prcnent qoel doit être Tétat des choses dans les pro* 
▼inces, quand on le trooTe tel à la porte de la capi- 
tale ; mais on s^étonne que les praniers sympttees 
s*ea montrent si promptement. 

PrèsdeBelgrad est un second réservoir, connu sons 
k nom de petit réservoir, et un bassin circulaire, où 
toutes tes eaux viennent se rassembler. De là elles se 
part^^ent pour se rendre, soit par les aqueducs, soit 
par dessoaterrains, à Péra ou à Gnistantinople. Plus 
loin est le village de Bourgas ; dans son voisinage 
est situé Taqueduc dit le Long-Aqueduc : c'est un 
l^and monument sans beauté, qui suffit toutefois à sa 
destioatiott. Je visitai, après, celui qui porte te nom 
de Justioien , mais dont on doit attribuer réfection 
k Gmstautin. tei on retrouve la grandeur romaine : 
la maçoonene est la même que celte des anciens 
amphithéâtres romains , et la hauteur de Fédifice est 
de quatre-vingts pieds environ. Trois autres aque- 
ducs, de moindre dimension, qui sont établis sur de 
petits vaUons, eomptetent te système des eaux, qui 
mérite d^étie étudié et admiré. Nous revînmes sur 
DOS pas et visitâmes un autre beau réservoir, dont 
la digne est revêtue en marbre blanc; il a été con- 
itruit par te sultan Mahmoud , actuellemeot r^piant. 
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D'autres trayaux ont encore été exécntéa dans le 
même bat. 

En général , le système consiste k profiter des 
nombreux vallons, qui composent un paya fort tour- 
menté, et qui tous ont leur pente vers Constantmople 
ou vers le Bosphore, et & y rassembler les eaux, 
pour les mener ensuite k leur destinatk». L^exéeu- 
tion de ces travaux et Tadministration des eaux est 
dévolue, d'une manière héréditaire, k des fontai- 
niers musulmans qui s*en acquittent parfaitement 
bien. Cet ensemble de réservoirs vastes et magnifi- 
ques , ces digues revêtues en marbre , ces nombreux 
aqueducs qui s'aperçoivent dans toutes tes dîrectiow, 
présentent un coup d'oeil imposant. Quoique placées 
dans un pays presque désert et inculte; toutes ces con- 
structions sont cependant bien entretenues. Cette 
opposition frappe Tobservateur; mais Ton voit que ces 
soins sont indispensables pour que la grande popula- 
tion de Constantinople puisse vivre réunie. Cette 
course de neuf heures, pendant lesquelles je fis 
quinae lieues , fut remplie du plus grand intérêt pour 
moi. 

Le 47 juillet, je commençai mes courses régu* 
lières dans la ville de Constantinople. Je traversai 
le port , et j^allai voir un monument appelé le Qa- 
chapoucon , ou la porte des jardins. C'est une con- 
struction grecque fort médiocre. Nousallâmesensuice 
au bazar égyptien , bâtiment urés-andeD , séparé du 
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\ Ceti là qw te Tendent les épiées , les 
■édicameDls, les baomes , les résines , et toutes les 
■ircfcMiiiîiPir d^Orient. Ce bszar, eomme toos eeax 
de Gw stanlm opie, est fort beau et très-yaste; mais 
legiandbsiarest immense. L*ensenible de ces nuur- 
càés fonnentt nne ville entière^ dont tontes les mes 
sciaient eonvertes; les hommes, les cheranx et les 
TOdnves j eirenlent facilement. Les bazars sont nne 
spécialité de TOrient; on ne voit rien de sembbble 
aillenn : ce sont des Tilles uniquement consacrées 
an comoieree , on les marchandises sont réunies par 
espèce. Le grand bazar en contient de presque toutes 
les sortes, mais particnlièrement de celles aux- 
qneliesn^est point alEBCté un établissement partîcnlier. 
En quittant le marché ^ptien , nous nous diri* 
geftmes tcts la Porte. Sur mon chemin je Tis le 
ismbean du sultan Abdulhamid, père du sultan 
léguant : il n*o0re rien de remarquable , et consiste 
dans nne rotonde de petite dimension , éclairée par 
un assez grand nombre de fenêtres , et au milieu de 
laquelle se tirouTC le tombeau. Ce bâtiment est en- 
touré d*un petit espace planté de cyprès. Toos les 
tombeaui des sultans ou des sultanes mères, qui sont 
placés dans ces quartiers, se ressemblent. Quelques- 
uns renferment plusieurs indiTidus , et ont à rentrée 
une fontaine. L^ean a tant de prix dans ces climats 
chauds, elle est si rare naturellement dans ces pajs 
secs et dépouillés , que c'est une grande charité , et 
TonE u. s 
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une grande iniinificence« que d'en procurer partout 
au peuple. 

Ce qu^on nomme la Porte est un ^aste bâtiment 
situé en face de la grande entrée du sérail. Le grand 
vizir y réside , et tous les autres ministres y ont leurs 
bureaux et leur chambre de travail. L'étymologie de 
ce nom vient sans doute du temps où toutes les 
affaires se traitaient en plein air, à la porte du palais 
ou de la maison , comme chez nous Tétymologie du 
mot cour vient de Tusage où Ton était d'employer 
Tespace vide et non couvert de Tenceinte d'une 
maison. A Constaniinople , la Porte est le palais du 
gouvernement proprement dit. 

C'est une chose assez remarquable que ce soit 
Fempire le plus absolu qui ait, le premier, fait la 
division établie aujourd'hui, dans les gouverne» 
ments représentatifs , entre le souverain qui règne , 
et les ministres qui gouvernent. Ce principe est 
consacré de tout temps en Turquie. Le souverain 
est h seulement pour occuper le sommet de Tédi- 
fice : il choisit ses ministres , il les punit lorsque le 
gouvernement va mal et que l'opinion les con- 
damne ; mais il n'est pas censé prendre part â la 
direction des affaires : et c'est au point que , lors- 
que le grand vizir commande l'armée , c'est son 
caimacan , c*est-à-dire son lieutenant , qui gouverne 
à sa place et en son nom , et c'est à lui qu'il rend 
compte. Les sultans ont été quelquefois victimes 
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de la foreur populaire; mais c^est un événement 
qui est dans TexceptioD : il est en dehors des prin- 
cipes , et tout à fait indépendant du jeu de la ma- 
chioe gooremementale. C'est une révolution , et 
nous savons que les révolutions, quand elles arrivent, 
n'y regardent pas de si près. 

Aprèsavoir parcouru le palais de la Porte, nous en- 
trâmes dans lesérail. Le sérail, ou palais, occupe toute 
la pointe de la presqulle sur laquelle Constantinople 
est bâtie. Sa forme est celle d'un triangle ; ses murs, 
construits sur les deux côtés qui regardent la mer , 
se lient avec les murs de la ville, et en sont la con- 
tinuation : le troisième côté, qui est intérieur, sépare 
le sérail de la ville. L'entrée principale est au milieu, 
en face de la Sublime Porte , et tout près de Sainte- 
Sophie. Nous la franchîmes. Une première enceinte, 
assez vaste, renferme une très-grande cour, ainsi 
que le bâtiment de la monnaie. C'est sous les yeux do 
sultan, que, depuis cinquante ans , on altère chaque 
jour le titre de l'or et de l'argent ; que Tadminislra- 
tion ruine le pays, se ruine elle-même, et rend 
incertaines toutes les transactions par une cupidité 
ignorante , qui , loin d'atteindre le but qu'elle se 
propose , en rencontre un tout opposé. 11 y a cin- 
quante ans , la piastre valait cinquante sous de 
France ; plus anciennement , elle était de la 
même valeur que la piasire d'Espagne; aujour- 
d'hui, elle ne vaut plus que cinq sous, et elle 
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ne re$tera pas à ce taux. La fabrication annuelle 
produit un bénéfice frauduleux de quelques millioDS « 
attendu que le gouvernement paye avec une quantité 
d'or et d'argent inférieure à celle qu'il lui faudrait 
pour acquitter ce qu'il doit. Mais aussi il est lésé 
dans ce qu'il reçoit : car la quotité des droits et des 
impôts ne changeant pas, chaque année le trésor 
se trouve recevoir une somme inférieure à celle 
qu'on aurait dû lui verser , et son avidité est ainsi 
trompée et punie. 

Cet état de choses a produit un effet pire encore : 
il a ruiné tous ceux qui avaient d'anciennes créan- 
ces ; chaque jour il fait de nouvelles victimes , et 
jette une confusion et une incertitude extrême dans 
les transactions. La seule manière de s'en garantir* 
et les Européens l'ont prise , c'est de stipuler tons 
les marchés dans une monnaie étrangère , dont la 
valeur est fixe; ces marchés se soldent alors en 
piastres au cours du jour. Les Turcs n'ont pas cette 
intelligence , et leurs fortunes ont été bouleversées. 

Le matériel de l'établissement de la monnaie est 
assez bien ordonné : on peut le comprer à ce qui 
existait partout autrefois. Les balanciers se oMuvent 
à la main , les pièces sont assez bien frappées. On 
fabrique des pièces d'or de vingt , de dix et de quatre 
piastres ; des pièces d'argent de cinq , de trou , de 
devx, d'une et d*une demi-piastre; et des pièces 
de cuivre, soufflées d'argent , d'un para , c'est-ènlire 
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it h ^oftiaiitîàiiie ftartie d^une piastre , ee qai 
éqvvaui à fîngt-eioq qnarantièiiiet d^on ceatîme. 
On conçoit qoe ces pièces soient assez légères pour 
(foe le vent les emporte. 

Noos ne pûmes traverser la seconde conr : un vieil 
et misérable ennuque s'y opposa, en jetant les hauts 
cris; mais , de rentrée, nous vîmes tout son déve- 
loppement, et la colonnade, d'une dimension fort 
mesquine , qui est sur la gauche. C'est là que les 
ambassadeurs des puissances chrétiennes sont admis 
d'abord, le jour de leur audience solennelle, et que 
le grand vizir les reçoit. On sait quelle est Textrava* 
gante pensée dVgneil qu'attachent les Turcs à cette 
cérémonie, et l'idée qu'elle représentée leurs yeux. 
Voici comment les ^choses se passaient encore il y a 
quelques années. L'ambassadeur introduit, mais 
encore dans la seconde cour, s'arrêtait. On allait 
dire au sultan : € Un pauvre chrétien , nu et mou- 
i rant de faim , demande à être admis k l'audience 
f de Votre Bautesse. — Qu'on l'habille, et qu'on le 
€ fasse manger, t répondait le sultan : Ui-dessus 
une pelisse était donnée au pauvre chrétien , et on 
l'introduisait dans la salle du banquet. Du point où 
nous étions , on voit la troisième porte , qui conduit 
immédiatement auxappartementsdu Grand Seigneur. 
Dans cette troisième enceinte sont deux belles eour 
pôles , destinées , l'une à recevoir le dépôt de l'éten- 
dard saeré , l'autre à couvrir la salle du trône» 

s. 
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Ne pouvant pas pénétrer plus a?ant dans Tinté- 
rieur , nous revînmes sur nos pas , et nous noas 
présentâmes à une porte qui, de la première cour, 
donne issue dans les jardins et sur la place des 
Bombes , et mène à la pointe du sérail. Un faction- 
naire nous refusa le passage ; mais j'entrai en conver^ 
«ation avec lui , au moyen de mon interprète. Cétait 
un pauvre soldat de recrue , bien naïf et bien inno- 
cent. Je lui demandai s'il savait faire TexerGice, et 
sur la réponse affirmative , je me mis à lui en com- 
mander les mouvements. Il s'y prêta avec beaucoup 
de bonhomie , et nous devînmes n bons amis , qu'il 
nous laissa passer. Les premiers jardins que Ton 
traverse se composent de quelques plates-bandes 
de fleurs, et n'ont rien que de trè»-vulgaire : sur h 
place des Bombes , on voit de beaux cyprès ; et c'est 
k cela que se réduit la parure de ces lieux. Nous 
pénétrâmes ensuite dans une autre enceinte, dite la 
place de la Colonne. La colonne, encore debout, est 
aniiqoe et de belle proportion : elle porte à sa base 
cette inscription : t Fcriunœ redud oh detietos 
Gothoi, » et elle est pour les Turcs l'objet d'une 
svperstition particulière. De là une rampe nous con- 
doîsit dans un jardin , ou plutôt un^parterre , garni 
d'asseï belles fleurs. On me dit que c'éuit le jardin 
dn trésorier. 

Notre promenade nous avait donné une idée gé- 
nérale de ce sérail , si célèbre et si vanté sans no- 
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tifs : it ii*y a de beau que sa position. Le masêif de 
la maiaoD, dont noua avions fait le tonr, noos restait 
interdit ; mais il piquait faiblement notre cnriosité. 
Noaa aortlroes par une autre issue que celle qui 
nous ayait donné entrée dans le palais , et nous al- 
lâmes à la place de THippodrome. 

Aucune ruine n*y rappelle Tancienne destination 
de ce lieu. Les seules antiquités qu'on y remarque 
sont un obélisque égyptien, de granit rouge, connu 
sous Théodose ; une colonne composée de plusieurs 
tronçons, sans beauté et sans grandeur; enfin une 
colonne torse enbronze, dont il n'existe qu'une par* 
lie, et qui est d'un faible module. 

Ces débris ne font aucune impression sur l'es- 
prit ; mais il n'en est pas de même de plusieurs ci- 
ternes que nous visitâmes ensuite. Les restes de ces 
édifices souterrains portent seuls, dans ce que Ton 
voit encore aujourd'hui â Gonstantinople, le cachet 
de la grandeur romaine. La première renfermait de 
l'eau; des colonnes, grandes et belles, en sou- 
tiennent les voûtes ; j'ignore quel est leur nombre, 
l'eau m'ayant empêché de parcourir la citerne. Jadis 
un palais s'élevait au-dessus ; mais ces ruines mêmes 
ont disparu, â peine en reste4-il quelque trace. 

La citerne dite des trente-deux colonnes est à sec, 
et sert d'atelier aux ouvriers qui filent pour Tusage 
des cordonniers. Ses colonnes, également belles et 
hautes, apiiartiennent à l'ordre dorique ; comme 
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Tautre citerne, elle servait sans doute de fondation 
à un palais , mais on n'en retrouve aucun indice. 
Enfin nous nous rendîmes à celle dite des mille co- 
lonnes ; il y en a trois cents qui soutiennent des 
voûtes y et Tespace qu'elles occupent est immense. 
C*est dans ce local que travaillent les fileurs de soie. 
On croit qu'au-dessus était jadis le palais de Con- 
stantin ; et la grandeur des ouvrages souterrains dont 
je viens de parler autorise cette opinion. Mais le pa- 
lais du maître, pas plus que ceux de ses sujets , n'a 
pu résister aux efforts du temps, réunis à ceux de la 
passion et de la cupidité des hommes. 

L'action du temps sur les édifices de l'antiquité se 
comprend : elle laisse encore un caractère de gran- 
deur à leurs débris, et l'imagination, s'en emparant, 
reconstruit le passé avec son éclat et sa magnifi- 
cence ; mais la destruction des ruines ! il n'y a que 
les hommes qui soient capables de l'opérer, d'anéan- 
tir ce que les siècles mêmes avaient respecté, et de 
poursuivre ainsi jusqu'aux souvenirs. Encore si les 
débris des palais et des édifices de Constantinople 
avaient servi, comme à Rome, à la réédifieation 
d'une foule de monuments ! Mais, excepté quelques 
parties des murs, et quelques mosquées, où ils ont 
été employés comme matériaux, on n'en aperçoit 
rien nulle part. 

Nous vîmes la colonne brûlée, dite de Constan- 
tin ; elle est de plusieurs morceaux, et n'a aucune 
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beauté. Noos retoarn&mes au grand bazar, et noua 
le parcourûmes en détail dans toutes ses parties. La 
quantité de marchandises qu'il renferme est prodi* 
gieuse et d'une grande valeur. 

Je désirai voir le marché des esclaves. C'est un 
bien triste spectacle : il n'y a aucune différence 
entre la vente d'un cheval et celle d'un homme. Ces 
malheureux sont exposés dans des loges qui donnent 
sur une galerie couverte ; chacun circule, examine, 
compare, choisit, marchande et achète, suivant son 
caprice et son goût. Le bon docteur Seng, véri- 
table philanthrope , plein d'humanité et de vertu , 
fut d'abord atterré et ensuite furieux de ce tableau : 
il doit être odieux en effet aux regards du moraliste 
et du chrétien. Vu comme état momentané de l'in- 
dividu, il inspire une grande pitié ; mais, considéré 
comme sort définitif, l'esclavage en Orient n'a rien 
de douloureux, de pénible, d'abject. Il est au con- 
traire entouré de considération : c'est une manière 
d'adoption, qui incorpore l'esclave dans la famille 
da maître, l'associe à la destinée de celui-ci, et le 
met sur le chendn de la fortune, il sait que le maître 
peut tout sur lui, mais immédiatement et sans inter- 
médiaire. L'esclave le plus docile rejette avec indi- 
gnation tout ordre que son maître ne lui a pas donné 
lui-même, et il se place bien au-dessus , à une dis- 
tance immense, de l'homme libre, à gages. C'est un 
enfant de la maison. Il n'est pas rare de voir un Turc 



éprouver on sentiment de prédilection décidée pour 
resclave qu'il a acheté, le préférer an fila que la dji- 
ture lai a donné. Souvent il le comble de biens, lai 
accorde 8a confiance, Télève dans ses fonctions, et, 
quand il est puissant, lui ouvre la porte des honneurs 
et le lance dans la carrière des fonctions publiques. 
Que Ton regarde autour du sultan ; que Ton eis- 
mine quels sont les hommes les plus marquants de 
Tempire turc, et Ton verra Tapplication de ce que je 
viens de dire. Kosrew- Pacha, Tancien sérsskier, 
rhodiroe qui a gouverné et disposé de tout à Con* 
stantinople, est un esclave venu du Caucase, acheté 
par un capitan-pacha , et que la protection de son 
maître a (ait parvenir aux plus hauts emplois. Hafil- 
Pacha, gendre du sultan , est un ancien esclave du 
séraskier, que le sultan a distingué , et devant qui 
s'ouvre le plus vaste avenir. 

Émus du sentiment d'une profonde pitié , au mo> 
ment où nous entrâmes au marché, lorsque la pre- 
mière impression fut amortie , et que Tétat de nos 
esprits nous permit d'observer, nous remarquâmes 
sur les figures de ces esclaves un calme extraordi- 
naire. Us savent que c'est un état de transition, les 
conditions d'un acheminement à un éiat nouveau, 
qui peut être briUant ou obscur, selon que la volonté 
de Dieu l'a décrété. A leurs yeux, la destinée est 
fixée d'avance, et ils l'attendent avec confiance et 
résignation. Suivant son caprice, le hasard nous fait 
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■ailre, ams anbres Européens, dams une oondiikm 
ptus oa moins élerée, plus ou moins fortunée ; les 
Orientaux qui sont vendus ont, pour ainsi dire, une 
double naissance, et leur Tie est soumise deux fois 
MX caprices du sort. Non-seulement les mœurs pro- 
tégeni les esclaves, en Orient, et leur permettent 
nue existence assez douce ; mais les lois la leur ga* 
lantissent d^une manière efficace. L'esclave dont le 
naître abuse de son pouvoir va se plaindre au cadi; 
celui-ci, après vérification, ordonne que Feselave 
smt vendu dans un espace de temps déterminé et 
très-court, et le soustrait ainsi aux passions d^un 
sauvais maître. Enfin les punitions corporelles ne 
peuvent pas être infligées par les maîtres d'une ma^ 
nière directe : c^est au bazar, et par Tentremise de 
Vautorité puUique, que ie coupable subit ces correc- 
tions. 

Ordinairement il n'y a que les esclaves noirs ou 
abyssiniens qui soient exposés dans le bazar public ; 
les blancs et les blanches sont tenus à part ; les 
musulmans, qui seuls peuvent les acheter, sont 
seuls admis à les voir. 

Parmi les esdaves, je remarquai une négresse qui 
gémissait beaucoup. A c^té d'elle était une femme 
turque, assez belle, autant que je pus en juger, ma» 
qui avait un air méchant et irrité. Je demandai à la 
première la cause de sa douleur, et à Tinstani même 
aa maltresse, la femme tarque, répondit à sa place 
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que cette esclave allait être battue, pour avoir levé 
la main snr elle. La coupable niait aon crime et im- 
plorait son pardon. J^adressai des observations sup- 
pliantes à celle de qai son sort dépendait, f invoquai 
sa commisération : elle parut d*abord étonnée de 
mon langage, et finit par céder à mes prières et par 
accorder la grâce que je sollicitais. 

En sortant du bazar , nous passâmes devant le 
palais du séraskier. 11 est situé sur le point le plus 
élevé de la presqu^le , et a une tour du haut de 
laquelle on découvre toute la ville. Ce palais a servi 
autrefois de prison aux princes de la famille otto- 
mane qui avaient des droits au trône. On prétâMl 
que les empereurs grecs Font habile dans les derniers 
temps de leur puissance. 

Nous visitâmes ensuite la maison des aliénés. (Test 
partout, et dans toutes les circonstances, un spec* 
tacle pénible ; mais il est horrible ici. Tout ce qu^une 
stupidité barbare peut inventer de plus monstrueux 
vient aggraver Tétat de ces infortunés ; garrottés , 
enchaînés, battus , leur vie se passe dans des con- 
vulsions et des angoisses ; il n'y a pas un seul exem- 
ple qu'un aliéné ait recouvré la raison; celui qui ne 
Tavait perdue qu'imparfeitement doit y renoncer 
pour toujours. L'âme sensible du docteur Seng s'en- 
flamma de la plus éner|pque indignation qui jamais, 
et avec de plus justes motifs, soit entrée dans le cœur 
d'un honnête homme. Je voudrais, pour sa eonso- 
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lalion et pour effacer ce croei êouveoir, qne, comme 
moit il eût vu depuis rétablissement des aliépés de 
Palerme. Aucun ne lui est comparable en Europe; 
c'est le plus bel ouvrage d'une philanthropie éclairée. 
11 est administré , d'après les principes du docteur 
Gall , par un homme que Ton peut dire doué d'un 
génie supérieur, comme d'une douceur et d'une 
patience sans bornes. M. Pesani , directeur de cette 
maison, n'emploie aucun moyen violent : son in* 
fluence morale est établie sur les malheureux confiés 
à ses soins d'une manière irrésistible. Ils obéissent 
tous k sa voix , ont une vie occupée , se livrent pour 
la plupart k des travaux utiles , et sont enfin aussi 
heureux que leur maladie cruelle le leur permet. La 
guérison des deux cinquièmes est constamment le 
résultat de ce régime, de ce système et de ces 
soins* 

De b maison des fous , nous allâmes voir l'em- 
placement de la caserne des janissaires , qui fut 
brûlée lors de la révolution de i826. On laisse cette 
solitude vivante , si je puis m'exprimer ainsi , pour 
conserver dans la mémoire du peuple la répression 
de la révolte, et le châtiment iufligé aux rebelles, 
châtiment dont l'opinion exagéra beaucoup la sé- 
vérité. Dix-huit ou vingt mille janissaires se trou- 
vaient réunis à Gonstaniinople , et depuis longtemps 
cette troupe indisciplinée était en possession de don- 
uer des lois à ses maîtres. Un mécontentement éclata 

'tome II. 5 
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êoudainement chex elle. Le sultan était sans défen- 
seurs , sa vie paraissait compromise; il en appela à 
ses droits et à son peuple , et sa voix fut entendue. 
Depuis longtemps il avait eu soin de nommer un 
mufti sur lequel il pût compter , et il le trouva, 
au jour du danger, tel qu'il Tavait espéré. Un fetfa 
do mufti ordonna la sortie du sandjak-chérif , Té- 
tendard sacré , et prescrivit aux bons musulmans 
de s'armer pour la défense de la religion et du trône. 
On se réunit sur TÂtméidan, où les grands officiers 
derempire et les ulémas vinrent dresser leurs tentes : 
on marcha aux révoltés; ceux-ci se retranchèrent 
dans rimmense caserne qu'ils occupaient près de 
TAtméidan. Trois pièces de canon tirèrent pour en 
faire tomber les portes , et un combat s'engagea ; 
mais il fut de peu de durée. Un horrible incendie 
embrassa bientôt tous lesbàtiments , construits seule- 
ment en bois, et la terreur se mit parmi les révoltés: ils 
se dispersèrent de toutes parts. Trois cents avaient 
péri dans le combat. On poursuivit ceux qui furent 
considérés comme ayant exercé une influence eoo- 
pnble , et ils furent mis à mort. Des personnes en 
situation d'être bien informées, capables déjuger 
sainement, et sans intérêt pour déguiser la vérité, 
m'ont donné Fassorancequ'à peine cinq cents hom- 
mes avaient perdu la vie, soit par le combat , soit 
par les supplices. On a dit et répété que leur nombre 
s'était élevé à huit ou dix mille, et cette opinion 
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s^est aecrédîtée ; mais les Orientaux en général, el 
les Turcs en particalier, n^ont ancane idée des nom- 
bres : ils les emploient sans discernement comme 
sans exactitode, et ils sont par caractère pmiés à 
Texagération. D^an antre côté, le gouvernement a 
dA laToriser cette opinion populaire , pour frappa 
rimagination et inspirer une plus grande terreur. 

il y eut de la résolution de la part du sultan ; mais 
il y allait de sa vie, et il ne parait pas quHI eût un 
choix à faire dans la conduite à tenir. Ses dangers 
se présentaient sans doute très-grands , parce que 
d*at)ord il n^était entouré de personne ; mais un sou- 
verain trouve bientôt des défenseurs quand Topinion 
le soutient, ei qu^il appelle le peuple à son secours : 
c^est ce qui arriva ici. La résistance fut nulle, parce 
que les janissaires, si arrogants, comme toutes les 
troupes sans discipline et factieuses, avaient abdiqué 
depuis longtemps leur ancien courage. C'est à peine 
si les assaillants eurent cent hommes hors de combat, 
et cette puissance des janissaires, si redoutée , et 
qui avait miné Tempire ottoman, disparut en un mo- 
ment. 

A peu de distance de la caserne brûlée , et dans 
renceinte de la ville, s'élève Taqueduc de Valeur ; 
cet ouvrage manque de grandeur et de magnificence. 
Je me rendis ensuite à la colonne de Martial , qui 
est d^une belle proportion, mais composée de deux 
morceaux. A côté est remplacement d'une autre 
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caserne de$ janissaires, encore eouTerte des cendres 
de Hncendie. Le bâtiment qui Toccapait équivalait 
•eoi, par son étendue, à une ville entière. Enfin de 
là nous allâmes au tombeau dit de Constantin, en 
passant par la mosquée de fifabomet II, et ensuite 
dans Fancienne mosquée do même nom , qui est dé- 
truite aujourd'hui , et qui parait avoir été primitive- 
ment une église grecque. De faibles restes indiquent, 
d*uoe manière incertaine, le lieu où le fondateur de 
Constantînopie fut enterré. Nous primes le chemin 
de Zevreck , ancienne église , et nous terminâmes 
cette immense course en nous rendant à Técheile de 
Natkapu, pour rentrer à Péra en traversant Tophana. 
Le lendemain i8 était un vendredi. Chaque se- 
maine , à pareil jour , le sultan se rend à la mos- 
quée. J'appris que ce jour-là il irait à celle de Con- 
eailès , située sur la côte d'Asie ; je me hâtai de 
m*embarquer pour m'y faire transporter. C'est une 
chose singulière que la pompe et l'éclat avec lesquels 
le sultan fait cet acte de piété. Lorsqu'il va par mer 
à la mosquée , il monte sur une magnifique barque 
dorée , conduite par vingt-huit rameurs élégamment 
vêtus : celte barque est suivie d'une seconde aussi 
riche , et la poupe de cbacnne d'elles est couverte 
d'un superbe dais de couleur cramoisie. Au moment 
où elles quittent le rivage , l'escadre salue le sultan ; 
chaque bâtiment de guerre tire vingt et un coups 
de canon, et cela se répète tous les huit jours. 



hanqjae les djnaitîes losbenl, Téliquéue remplaoe 
feieraee do |NNi¥OÎr : il esl dans les dûpocitions du 
ear kamaîo de se réfugier derrière nue appareoee 
de gnudeiir , poor cacher la réalité de sa faiblesse. 
A mesofe q[H*un somrerain sent daKintage qall lui 
en inlerdit de montrer , par des faits y une puissance 
qull n*a pas , il est plus exigeant sur les hommages 
qu^on lui rend. Le même pays , à Tépoque du Bas- 
Empire j a déjà présenté le même spectacle. 

Ces deux barques fendaient la mer avec la v»- 
terne d'une flèche , et en un momoit le sultan fut 
jnivé an point de la côte sur lequel il se dirigeait ; 
fl débarqua et entra à la mosquée. Trop éloigné pour 
le Toir de près à son entrée, je me plaçai conrena- 
Uement pour le regarder tout à mon aise au mo- 
nent où il sortirait. Une partie d*un régiment de 
tmopes à cheval de sa garde , dont la caserne est 
voisine, était placée en bataille , à pied , ea face de 
la niosquée, et un nombreux corps d'officiers, d'une 
tenue peu régulièffe, s'y trouvait réuni. 

Après être resté dans la mosquée pendant vingt 
mhiBlfS , le sultan sortit et monta à cheval : il était 
infofiiié de ma présence, et il me regarda attenii- 
venait à plusieurs reprises. Sa figure me parut 
belle, et die Testai effet, quoiqu'elle n'ait ni beau- 
coup de noblesse ni une grande eipression. Ses 
traits prononcés n'ont pas la dureté que l'on m'avait 
dite. Le eort^e se composait de plusieurs officiers 

5. 
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SéDéraiix , parmi lesquels éuieni le séfadôer « le 
capiun-paeha y Halil-Paclui, gendre do sultan; et, 
seloo Tusage, on brûlait des parfums devant lui. 
De là il se rendit k la caserne pour voir exercer le 
régiment qui roccopail. Je partis alors et je me 
rendis à Scotari, faubourg de Gonstantinople, situé 
en Asie. 

Scutari est fort considérable ; les rues sont plus 
larges que celles de Gonstantinople, de Péra el de 
Galata ; mais le quartier le plus beau sans contredît, 
le plus vaste , et qui mérite d'être visité tout exprès , 
c^est le quartier des Morts. Ce cimetière est imnyftntft^ 
et les cyprès qui y sont plantés sont si nombreux et si 
grands, qu'ils forment un bois magnifique. Cette vue 
est imposante, et Ton ne peut pas traverser ce 
sans éprouver un recueillement involontaire. Le 
pect pour les mcurts, la religion des tombeaux, sont 
«ne vertu des peuples; mais cbez les Turcs, elle 
ett portée si loin, qu'ils s'occupent beaucoup plus 
des morts que des vivants : il semble pourtant q«e les 
derniers mériteraient la préférence. On voii con- 
stamment dans ce cimetière des femmes qui inennent 
pleurer sur b tombe de leurs maris ou de leurs en- 
fants ; le vendredi est plus particulièrement consa- 
cré è ce devoir de piété. Ce cimetière ne sert pas 
seulement aux habitants de Scutari, mais encore à 
ceux de Constaoïinople. Les Turcs lélés s'y font en- 
terrer. Une tradition leur fait croire qu^ils doivent un 
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jour évdeiier la partie de FËmopa qaHIs occupent, 
et ite ne veol^t pas que leurs cendres cessent de 
reposer sons la loi du prophète, ils ne songent point 
que, lorsqu'un prince chrétien régnera àConstanti- 
nople , il ne se bornera pas à la possession de la ville 
etde la oète d'Europe , et que son autorité s'étendra 
aussi sur une partie plus où moins grande de TAsie. 
J'allai jeter un coup d'œil sur la caserne de 
Scutari 9 que je devais examiner en détail quelques 
jours plus tard. C'est un immense bâtiment carné « 
qui peut loger dix mille hommes. De là nous allâmes 
voir l'ancienne ville de Chalcédoine , dont il ne reste 
plus que quelques ruines, et où s'est tenu un concile 
célèbre. C'est là que les croisés, conduits par le doge 
Daodolo, abordèrent avant de descendre sur la terre 
d'Europe, et d'entreprendre le siège sacrilège d*une 
place qu'il était dans leur devoir de traiter en amie et 
en alliée , et non en ennemie. De la pointe de Chal<^ 
eédoine qui avance dans la mer , on jouit d'un magni- 
fique coup d'œil : on voit dans son entier le déve* 
loppement de la ville de Constantmople et du château 
des Sepl^Tours. Ce lieu est habituellement ua but 
de promenade, comme les Eaux-Douces, et il est 
aussi le théâtre des parties de plaisir. Non loin est 
une maison de plaisance, appartenant au Grand 
Sâgneur qui vient s'y promener quelquefois. Je gra- 
vis la montagne de Bourguelon : un voyageur ne peut 
omettre de s'y rendre . Du sommet de cette montagne. 
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la Toe embnMe le pays à aoe Uèa-graiide Haumce^ 
eldans toutes les dîrectioDs; je ne crois pas qu*il soîi 
possible de promener ses regards sur un plus admi- 
rable panorama. 

En retenant à Scutari, je passai devant une autre 
maison de campagne du sultan , et qu*il habite de 
temps en temps; je la visitai. La disposition intérieure 
en est fort simple ; beaucoup d'eau et une fontaine 
dans chaque chambre , luxe qui , aux yeux des Orien- 
taux, est le premier de tous. Une vaste pièce , for- 
mant le divan , et quatre autres chambres à chaeun 
des angles, voilà tout Tappartement. Je remarquai 
que dans Tameublement on avait introduit des usages 
européens; indépendamment des canapés garnis de 
coussins, qui 8*y trouvent toujours, Tappartement 
contenait un grand nombrede chaises. Nous revînmes 
nous embarquer en passant par le nouveau Scutari , 
qui n'est habité que par des Grecs et des Arméniens. 
Toutes leurs maisons enveloppent de ce céié Tan- 
cien Scutari ; elles sont tournées vers la campagne, 
et semblent offrir des habitations agréables. 

Le i9 juillet était Tanniversaire de la naissanre 
de Mahomet , grande fête chei les musulmana. Je 
me rappelai que, lorsque nous étions en Egypte, le 
général Bonaparte Tavait fait célébrer par de 
breoses réjouissances et de brillantes illumin 
Le général Kléber commandait alors à Alexandrie; 
il fit placer devant sa porte un transparent oè était 
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•^t : « La naissance i'in zrmd homin«^ .^ .» 
bi-nfjîi de Dieu. » Sll ▼ i bi«intail umxe% Ut »*..i* 
q'nn OTwi homme vient 9sr 'a terre, ce uV-m mm 
t''';«»rirt ao bienfait ;5^tiiit noor 'e« penplen . ♦•! m>i^, 
T^ïit même ils Tachetent bien cher. 

Tout éuil préparé à G>n«tantino|^1«^ pouf % 
f^:î:f^ dnjonr, et avait ètedisposé ilan« 1:» nio««Tii/'i» /f.i 
*'.!î3n .Vchmet : elle a ine repntaiinn de «:Mf»t«'fÀ ..<» 
ij fjii choisir pour cette cérémonie. Je m^ r r.*t , ,r . 
l-"iDe heure sur la place de rA!méi<i:in ,/tn«r ^^^ 
tç!r.ïiinde Tarrivéedu sultan. Li^s lrnitf,Aflr' r ..^^vr 
b haie, depais Téchelle de Tophana \'i^»n'\ , * -^.- 
de b mosquée ; tous les pachas d<*s r.f, «".^vr 
p»»ar assister aux fêles dn maria^r^r d*' -^ ' v - - •. -# 
S* !,niear, et qui se lronvai*»nt -^e 0*^ . . .<.^ 
D' jile, se rendirent de bonne ^'.♦r , , ^... 
a^ec leurs officiers et lenrs raTv*>« ^ *. . 
la Porte arrivèrent «iccriBnv*îT,*-:r ^'.. 
aDnoncé<rabordpar'lem»mt»r"'4^ '>< ^ ^ 
linges par Tesoadre >ft -rj^fv 4*r ^ ^ .. 
T^phana, parut av«r .•« r**''-^ *^ 
c^ntt personnes. L^ fL^u.-.-^ -.^ ^ -.. 
»««n service p*?rv*«.ï^ jrv-.'^.*<- 
chetan macnîar^.-^-ai»-» '^--^ ^ 
Yvi9% à dK*v^i . •r»*^,<r *r ^- .^. 
m*^, et «Tin «r.^ :• -•*'-. ^ ^ , *- 

d^-haHi^'f «Ti^ «* ^-^-f -^ ... . 

«V- p*«»e> «ïn^^Tu^ •« **' i^ «^ - ^ 
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la vae embraMe le pays à une uèa-grande distance, 
et dans toutes les directions ; je De crois pas qu*il soii 
possible de promener ses regards sur un plus admi- 
rable panorama. 

En revenant à Scutari, je passai devant une autre 
maison de campagne du sultan, et qu'il habite de 
temps en temps; je la visitai. La disposition intérieure 
en est fort simple ; beaucoup d'eau et une fonuine 
dans chaque chambre , luxe qui , aux yeux des Orien- 
taux, est le premier de tous. Une vaste pièce , for- 
mant le divan , et quatre autres chambres à chacun 
des angles, voilà tout l'appartement. Je remarquai 
que dans rameublement on avait introduit des usages 
européens ; indépendamment des canapés garnis de 
coussins, qui s'y trouvent toujours, l'appartement 
contenait un grand nombrede chaises. Nous revînmes 
nous embarquer en passant par le nouveau Scutari , 
qui n'est habité que par des Grecs et des Arméniens. 
Toutes leurs maisons enveloppent de ce cécé l'an- 
cien Scutari ; elles sont tournées vers la campagne , 
et semblent offrir des habitations agréables. 

Le i9 juillet était l'anniversaire de la naissance 
de Mahomet, grande fête chex les musulmans. Je 
me rappelai que, lorsque nous étions en Égypie, le 
général Bonaparte l'avait fait célébrer par de nom- 
breuses réjouissances et de brillantes iUuminatioDS. 
Le général Kléber commandait alors à Alexandrie; 
il fit placer devant sa porte un transparent où était 
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écrit : c La naissance d'on grand homme est un 
bienfait de Dieu. > SMl y a bienfait toutes les fois 
qti*nn grand homme Tient sur la terre , ce n^est pas 
toujours un bienfait gratuit pour les peuples , et sou- 
Tent même ils rachètent bien cher. 

Tout était préparé à Gonstantinople pour la 
pompe du jour, etarait étédisposé dans la mosquée du 
sultan Âchmet : elle a une réputation de sainteté qui 
la fait choisir pour cette cérémonie. Je me rendis de 
bonne heure sur la place de TAtméidan pour être 
témMn de Farriyée du sultan. Les troupes formaient 
la haie, depuis Téchelle de Tophana jusqu^àla porte 
de la mosquée ; tous les pachas des provinces , venus 
pour assister aux fêtes du mariage de la fille du Grand 
Seigneur , et qui se trouvaient encore à Gonstanti- 
nople , se rendirent de bonne heure à la mosquée , 
avec leurs officiers et leurs cavaches. Les officiers de 
la Porte arrivèrent successivement. Enfin le sultan , 
annoncé d^abord par de nombreuses salves d'artillerie 
tirées par Fescadre et ensuite par les batteries de 
Tophana, parut avec un cortège de trois ou quatre 
cents personnes. Les chambellans, les officiers de 
son service personnel précédaient, ainsi que douze 
chevaux magnifiquement harnachés : il était suivi de 
pages à cheval , coiffés de bonnets couverts de plu- 
mes, et d*un autre groupe de pages à pied, armés 
de haches d'armes, et portant des casques surmontés 
de plumes énormes , en forme de cimier. Le sultan 
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était sur un trè«-beau cheval bai bran. Il avait un 
coatttDie d'une médiocre richesse, un manteau bmn 
qa*il porte toujours , et qui a une broderie au collet ; 
des diamants à son bonnet, avec une aigrette jaune 
très-belle. 11 montait à la manière européenne, et se 
tenait à cheval avec aisance et grâce. 

Nous pûmes juger de la différence des costumes 
nouveaux avec les costumes anciens , en les voyant 
réunis sous nos yeux. Avec Tadoption des premiers, 
toute d^ité a disparu. De misérables redingotes 
sans grâce, des bonnets sans turban , qui éteignent 
la physionomie ; des pantalons étroits , au lieu de 
culottes amples , ont défiguré complètement les 
Turcs. Porter Tancien costume est un privil^ 
réservé uniquement aux hommes de la loi : eux seuls 
ainsi représentent le passé. Us vinrent à la cérémonie, 
et toute la grandeur musulmane, toute la beauté qui 
distinguait autrefois cette race , semblaient réfugiées 
chez eux. Les autres avaient un air chétif et misé- 
rable ; ils n'offraient â la vue que des êtres déchus. 
Le prestige oriental a disparu avec le changement de 
costume. Une foule de peuple et un grand nombre 
de voitures de toute espèce couvraient la place. 

A peu de distance de moi , un arabas, rempli de 
femmes voilées plu» ou moins complètement, était 
stationné; des enfants s'y trouvaient aussi. Une 
petite fille de sept â huit ans , parée avec soin , et 
d^une beauté ravissante , attira mon attention : je b 
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regaidii el la fis remarquor à un de mes yoMds. Sa 
mère s'en aperçut, et la prenant dans ses bras, elle 
la caressa « Téleva on Fair comme pour me la pi^ 
senter, et ensuite me fit des gestes de satisfaction el 
de remerclment. Cette femme était heureuse des 
succès de son enfant. La tendresse et Tamour-propra 
des oaères sont de tous les pays. 

Nous allâmes ensuite visiter le château des SepU 
Tours, si célèbre autrefois par sa destination spé* 
ciale. Cest là que la Porte tenait prisonniers les 
ambassadeurs, ministres ou chargés d'affaires des 
puissances avec lesquelles elle était en guerre. Je 
crois que nous lui avons fourni son dernier hôte, et 
que M. Ru£Bn, chargé d'afiaires de France à Tépoque 
de Fexpédition d'Egypte , qui y fut détenu et y 
séjounia longtemps, n'a eu de successeur d'aucune 
nation : aussi ce fort , qui était habitable ancienne- 
ment, estril aujourd'hui en ruioe. Son nom indique 
la nature de ses fortifications : il est composé de 
9eçt toort V unies par des courtines, et forme ainsi 
un triangle. Placé à l'extrémité méridionale de l'en-» 
ceinte de terre , et au lieu même où elle vient aboutir 
à la mer de Marmara, l'enceinle de la ville en fait 
partie. On s'occupait h y faire quelques réparations. 
Après avoir visité ce fort, nous sortîmes par la 
porte des SeptrTours. A l'extérieur se trouve le 
tombeau de Mustaj^a-Bairactar. C'était un homme 
doué d'un grand caractère. Il entreprit de rendre le 
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pouvoir au sultan Sélim , Tun des soif /enins les 
plus éclairés qu'ait eus la Turquie , mais il ne fil que 
précipiter sa mort. On lui jeta le corps inanimé de 
son maître, au moment où il forçait la porte da 
sérail , pour le délivrer. 11 renversa du trône Mus- 
tapha, par Tordre de qui Sélim, oncle de celui-ci, 
avait été assassiné , et il y fit monter à sa place le 
sultan qui règne aujourd'hui. Peu de temps aqprès , 
les janissaires se révoltèrent contre lui : il se défendil 
longtemps et vaillamment ; mais enfin , voyant la 
maison envahie , il s'ensevelit sous ses ruines » et 
avec lui un grand nombre de ses ennemis, en faisant 
jouer une mine qu'il avait préparée d'avance. J'avais 
été en rapport d'afiaires et en correspondance avec 
lui ; je lui avais envoyé , par ordre de Napoléon , 
des oflSciers de mon état^major, lorsqu'il était à 
Viddin, sur le Danube, et que je commandais en 
Dalmatie. C'était assurément un homme d'énergie, 
de courage et d'une grande fierté ; mais son esprit 
était peu étendu , et , comme les Turcs , sob igno- 
rance était si complète , qu'il demanda à l'un des 
ofificiers que je lui avais envoyés, s'il avait traversé 
la mer pour venir de la Dalmatie. Il refusa tons les 
secours que je lui avais fait offi*ir. 

En suivant les remparts par l'extérieur, nous pas> 
sèmes devant l'hôpital des Grecs, situé hors delà 
ville, et qui était rempli de pestiférés; car d^ 
depuis quinze jours la peste commençait à s'étendre. 
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Mm anmes miter Téglûe des Poissons, ainsi 
■onmée parce quelle renferme une fontaine souter- 
rûiie où virent des poissons. Cette source est Tobjet 
d*eoefoi particulière et de récits miraculeux. 

Noos nons rendîmes à la porte Sylvestre ou 
ToB conserve les tètes d* Ali-Pacha de Janina, de 
ses enfants , Yéfi et Mactar-Pacha , et de ses petits 
enfants. En i806 et 1807, f avais eu des rapports 
fréquents et journaliers avec Ali-Pacha, qui, de 
voleor de grand chemin , était devenu vizir et une 
espèce de souverain. Son énerçie, sa finesse, sa 
emaoté sont connues , et Font rendu aussi célèbre 
que fa catastrophe qui a terminé ses jours. Celui-là 
n*avaic pas la dignité de Bfnstapha-Balractar : il 
demandait sans cesse et ne refusait jamais rien. Lors 
delà paix de Tilsitt, il imagina de solliciter Napoléon 
de lai faire cadeau de Gorfou et des lies' Ioniennes , 
et à cet effet , aussitôt qn^il eut appris que les hosti- 
lités étaient suspendues sur le Niémen , il envoya un 
agent de confiance près de IVmpereur. Cet agent 
passa chez moi en Dalmatie , et me fil part de Tobjet 
de sa mission. Le choix de Tambassadeur était aussi 
singulier qne Targament qu'il employait, par ordre 
de son maître, pour motiver sa demande. Cet homme 
était an Romain , qoe nous avions trouvé à Malte , 
où il exerçait les fonctions d*înqnisiteur. Il nous avait 
soins en Egypte. Dégoûté de ce séjour, il s'était 
embarqué pour revenir en Europe avec deux officiers 
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français, dont nn vil encore, les colonels 
ei Ghart)onnel. Pris par un corsaire, ils forent con- 
duits à Janina et jetés dans on caclMt. Noire Romain 
n*hésita pas au bout de quelque temps à abjorer sa 
religion pour recouvrer la liberté. 11 devint peu après 
un bomme de la loi , le confident et le servîteor 
dévoué d^ Ali-Pacha. L^argument dont il devait se 
servir auprès de Napoléon, et dont il fit nsage 
en effet, était celui-ci : < Ali-Pacha est ami des 
c Français : Teropereur va posséder Corfoo et 
c envoyer un général pour y commander ; le général 
c aura des démêlés avec Ali-Pacha, se brooillen 
tt avec lui , et Ton dira : Ali-Pacha est ennemi des 
( Français, ce qui est faox. Pour empêcher one 
i chose semblable, il faut lui donner Gorfoo. i 
Celte logique ne méritait pas que Napoléon Ht de 
grands efforts d*imaginalion pour répondre. Sans 
contester la bonté de l'argument , il se borna à dire : 
c Mais je n'ai pas Corfou, et comment le prendre? 
— Votre Majesté Taora. — Mais je ne Tai pss, 
et comment le prendre? > Il répéta one troisiène 
fois cette réponse , congédia le négociateur, et Ali- 
Pacha en fol pour les frais de voyage de son émis- 
saire. 

J'examinai avec soin cette enceinte de la ville. 
Elle est composée d'un rempart flanqoé de tous, 
avec un bon fossé , où quelquefois se trouve une 
espèce de fausse braie. La porte d'Andrinople vient 
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eMoile eC pais la porte dite des Canons. Tonte cette 
partie de Fenoeinte est triple , mais elle est en ruine. 
Cest sur ce fronl qu'une partie des attaques des 
croisés, et plus tard celle des Turcs, se sont faites : 
les choses sont restées telles que rentrée de Maho- 
met li les a laissées. 

Après la porte des Canons , vient celle dite de 
Trayers, nommée ainsi à cause de sa position, qui 
est oblique par rapport à la muraille. Nous entrâmes 
pour voir les ruines du palais de Constantin , de ce 
séjour du dernier empereur grec , dont la mort fut 
si magnanime et si généreuse. Ces ruines font partie 
de Teoceinte. Nous en ressortlmes , et en longeant 
la muraille nous arrivâmes près de la mer, sur la 
rive droite du port. C'est là, dans Tenceinte, 
qu'était le palais de Blaquerne. 

Le court intervalle qui sépare le mur d*enceinte 
du port est occupé par des maisons dont la réunion 
s'appelle le faubourg du Fanal, quoiqu'il n'y ait 
plus de fanal. Dans ce faubourg demeurent cesgrandes 
fiunilles grecques qui jouent un rôle si important dans 
toutes les intrigues politiques. Les emplois de drog- 
man de la Porte leur sont dévolus , ainsi que les 
dignités d'hospodars de Valachie et de Moldavie. Au 
milieu de ce côté du triangle qui renferme Constan- 
tinople , il n'y a qu'une seule enceinte , et le mur en 
est fort bas ; il est eo outre très-rapproché du bord 
de la mer , c'est-à-dire du port. C'est probablement 



40 TURQUIE. 

sur ce point que le doge Dandolo a dirigé ses allaqnet 
et par là que la place fui emportée et conquise. Le 
côté opposé du port , la rive septentrionale , n'élait 
point couverte d'habitations comme aujourd'hui. La 
ville ne s'étendait pas de ce côté , car ce fut à la cèle 
de Galaia et de Topbana , alors entièrement décou- 
vertes , que la flotte vénitienne aborda , et que les 
chevaliers qui la montaient prirent terre. 

Après avoir parcouru Constantinople dans ions 
les sens , je fis la même remarque que déjà la ¥ue 
de Scutan m'avait inspirée ^ c'est que , dans Tioté- 
rieur de la ville , aussi bien qu'à Péra, ei dana les 
autres faubourgs, on vit autant avec les morts qu'avec 
les vivants. U semble même que les premiers soient 
l'objet d'une sollicitude exclusive ; il est certain que, 
grâce aux magnifiques et nombreux cyprès qui les 
ornent, les tombeaux offrent un coup d'œil plus 
agréable « et leur ombre semble promettre on meil- 
leur abri, que les baraques confuses et infectes qui 
servent d'asile aux vivants. En renfermant en peu de 
mots le sort des habitants de Constantinople , on 
pourrait mettre dans leur bouche ces paroles : « Nous 
c logeons sur des ruines , nous nous promenont au 
f milieudestombeaux,etnousvivonsavec la peste. > 
Car telle est leur existence de tous les jours. 

Le âO juillet , je continuai mes courses. Le doc- 
teur Seng ne m accompagna pas ; il satisfit l'ambi- 
tion, qui le dévorait depuis longtemps, de voir de 
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pris te peilifiBfés , el iTéAidier sur pbce les m- 
fmmmttt de eelfe ambdie. Lli4|nul des Grec$« 
^Héuilfeaiili de ecs nullieiireas , hri en doonales 
—jew . Po«r flMii qoi avait eo aolrelois, pendaot 
Mf 0MS« ee fritte aranlage, i Alexandrie es 
Éir*fie« je ne rendit de banne beore à Bojnekdéré. 
La haronnc de Suimier donnait nn bal , el je put 
jnger de ee que tont let tocîétét en Orient , et par- 
lienièmneal ii Contlantinople. EDet te réduisent 
m^ m e m bet s dn eorptdiplmnarM|ue et aux famillet 
de fwlqaet négocianlt. Plutieurt femmet , qui t^j 
i n mw M t mH , étaient agréablet ; mait, en général, ceux 
fH nm eooiraetélet babilndet tocialet de l'Europe, 
Ci ipû en épro n fe n t le betoin, tont fort li plaindre 
a C on tlantin ople, quelle que toit la potttion élevée 
qalit oeenpent. n*j a que let ebannet d'une vie 
de tuÊSBe qui puittent en rendre le téjour tupp(H'- 
laUe. 

Le 21 9 je parcourut une partie de la edte d*Atie, 
fur le Botpbore. Je vit remplacement du camp 
qu^avnit occupé la dirition mtte qni, en 1835, fut 
envoyée au tecourt du Grand Seigneur et Fempédia 
de lomber du tréne. Un monument, avec une in- 
teriplion, rappelle cet événement, un det plut impor- 
lamt de noireépoque.Delàj'allai voir la montagne 
du Géant. De ce point rœil emhratte let deux mert ; 
la vue ett d'une étendue immente ; mait die ett 
b c an c o np moint belle que celle dont on jouit tur la 
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monlagne de Boorgnelon. On racoMte la fable ridi- 
cale qu'an géant de cinquante pieds est enteiré mr 
cette montagne , et Ton y montre remplacement que 
Ton dit qu'il occupe : beaucoup d'ex-voto , quiy soot 
suspendus , attestent combien cette croyance est po- 
pulaire. 

Je descendis à mi-côte pour visiter on chàiean ea 
ruine , jadis bâti par les Génois, et qui ne préteDie 
rien de curieux. On est étonné de toutes les traces 
de possession et de puissance que ce petit Ëtat ma- 
ritime a laissées en Orient. Sa puissance , dans le 
moyen âge , résultait , tout à la fois , d'nne civilisa- 
tion plus avancée , de la navigation , du commerce 
et de ses richesses. Ce fort doit être du xiii* siècle 
ou du xiv^. De ces deux points je vis les Iles Syanés : 
ce sont deux rochers que Ton pourrait armer pour la 
défense du canal ; mais ses propres bords offrent â 
chaque pas des points également avantageux , et qni 
doivent être préférés. Après avoir passé le reste de 
la journée agréablement à Buyuckdéré et à Thérapia, 
je rentrai â Péra. Mon compagnon de voyage , le 
docteur Seng , qui avait visité plusieurs hôpitavx , 
m'apprit que la peste prenait on développemenl In* 
quiétant. A en juger par te tableau qu'il me traça , 
ces différents asiles offraient la réunion la plus épou- 
vantable de toutes les misères qui peuvent wÊAgu 
l'humanité. 

Le 23 , je rendis visite au séraskier Kosrew : no» 
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noiMOMiiaisrioDS beaucoup, quoique nous ne nous 
fvwBÎons jamais vus. Eo 1806 et 1807 y il était pacha 
de Bosnie. La guerre existait alors entre la Porte et 
les Serviens. Napoléon m'avait donné Tordre de lui 
fournir tous les secours dont il pourrait avoir besoin. 
J^envoyai à Kosrew des armes et des munitions : il 
en résulta des relations fréquentes et de très-bons 
rapports de voisinage. Il me reçut avec des attentions 
extraordinaires , m'embrassa à plusieurs reprises et 
me serra dans ses bras à m'étoufifer. Je ne pouvais 
prévoir un accueil aussi tendre. Nous parlâmes du 
tempe passé, de nos relations anciennes, des guerres 
de ma jeunesse et particulièrement des campagnes 
d'Italie. 11 fit apporter un ouvrage relatif à ces im- 
mortelles campagnes , et , pour preuve que je les 
avais faites , je lui montrai mon nom cité dans le 
récit de la bataille de Gastiglione , où , quoique bien 
jeune encore, je commandais toute Tartillerie à cheval 
réunie de l'armée. Il me dit qu'il voulait se faire tra- 
duire ce chapitre en turc et le garder précieusement. 
Le séraskier m'exprima le regret que mon séjour è 
Gonstantinople dût élre très-court , et me dit que , 
nonobstant mon prochain départ, le Grand Seigneur 
voulait me voir, et qu'il me ferait avertir. Effective- 
ment , peu do jours après , cette audience me fut 
donnée , sans que j'en eusse fait la demande for- 
melle, 
lie séraskier Kosrew a joué un rôle trop important 
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d»n8 r^npire ottomao pour ne pas dire quelques i 
qui le fassenl connaître. 11 est nédaosle Caucase , au 
pays des Abbas. Acheté dans son enfance pour le 
célèbre capitan-{>acha, Kutchuk-Hussein, il fui élevé 
dans sa maison , et bientôt son maître lui ounii la 
porte de la fortune et des honneurs. Nommé pacha 
du Caire , après la retraite de Tarmée française , fl 
gouverna quelque temps TÉgypte. MaisMéhémel^Alif 
qui servait alors dans Tarmée turque comme simple 
btmbachi , ou chef de bataillon , ayant trouvé le 
moyen de se rendre nécessaire et de grouper autour 
de lui , avec habileté , une grande masse d'intérêts , 
se révolta , chassa Kosrew du Caire et le poursuivit 
jusqu'à Damiette , où il le força de s'embarquer. 
Telle est rorigiue de la haine que le séraskier gorte 
k Mébémet^Ali, et qui ne s'est jamais éteinte. 

Revenu k Constantinople, Kosrew fut nommé 
pacha de Bosnie, et chargé de combattre les Ser- 
vions , ce qu'il fit sans peine ; puis il fut élevé k h 
dignité de capitan-pacha. Envoyé plus tard à Trébi- 
sonde , il eut ordre de marcher contre les Persans ; 
mais il n'éprouva que des revers. Redevenu capilan- 
paeha, il commanda les escadres pendant la guerre 
contre les Grecs. On sait quel fut , malgré les grands 
moyens dont il disposait , le résultat de ses eflbrts 
et les étranges accidents qu'il eut à subir. Il aida puis* 
samment le sultan dans la destruction des janissaires, 
et il adopta avec passion l'idée de la création des 
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■•OTcliei troupes. U 8*y li?n Urat enlier ; mais dé- 
puarvu des coooaissanoes nécessaires il ne sut pas 
donner une bonae direction à cette oeovre , et jaouùs 
la nouvelle milice , dont il est devenu le chef , n'a 
pn prendre de consistance et acquérir quelque valeur. 
Depuis ce temps , il a commandé constamment à 
Conslantmople et maintenu avec habUeté la tranquil* 
lité dans cette grande ville. 

Kosrew est d'un âge très-avancé , et qui approche, 
dit-on, de quatre-vingts ans. Petit et trapu , il est 
d'une complexion forte et vigoureuse : son activité 
est extrême , son regard perçant. Son esprit est vif , < 
fin , rosé , et personne ne sait conduire aussi habi- 
lement les intrigues les plus compliquées. 11 a opéré 
le prodige de traverser une longue suite d'années au 
milieu de changements de règnes , et de révolutions 
sanglantes de toute nature , en ajoutant eonstanunent 
à son pouvoir et à son crédit , et cela sans faire aucune 
de ces actions qui éveillent l'admiration et appellent 
la reconnaissance publique. Pour arriver à ses fins , 
ce ne sont pas les ressorts nobles du coeur humain 
qu'il (ant mouvoir de préférence. On le dit bien plus 
occupé de ses intérêts propres que de ceux de l'em- 
pire , et il faut convenir qu'il a mieux conduit ses 
aflaires que celles de son maître et de l'État. 

Kosrew a perdu récemment la dignité de séras- 
kier ; mais la confiance et d'immenses bienfaits du 
sultan l'ont accompagné dans sa retraite. 
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En sortant de chez le téraskier, j*alUii à la caserne 
de Scutari pour voir une brigade de la garde qui y 
est logée, et Namûk-Pacba qui commande la bri- 
gade et demeure également dans la caserne. Placée 
sur une hauteur , cette caserne est parfaitemens 
saine. Elle est vaste et magnifique, et penl contenir 
dix mille hommes. C'est un carré long, enCièremeni 
fermé , de manière qu'une seule porte en donne 
rentrée. 

En attendant l'arrivée d*AchmetrPaclia*Mootcliir, 
qui commande en chef la garde , j'examinai Tinté» 
rieur de la caserne et tout ce qui tient au régime dn 
soldat. Namûk-Pacha m'en fit les honneurs. C'est 
on jeune homme très-distingué, instruit, actif, poli, 
parlant français très- purement : il est rempli do 
désir de voir son pays se relever de son abaisse- 
ment ; ses idées sont justes et sages, et son esprit 
est éclairé. C'est un phénomène dans ce pays; aussi 
est-il l'objet de l'envie universelle. 

Le sort des soldats turcs est très-heureux. Mieux 
nourris qu'aucun soldat de l'Europe, ils ont en abon> 
dance des vivres d'une excellente qualité, et man- 
gent tous les jours de la viande , et deux fois par 
jour la soupe. Leur habillement est laid , d*nne vi- 
laine coupe et mal entendu , mais il suiBt à leurs 
besoins. Une bonne administration a rempli d*effets 
les magasins, et les régiments ont de grandes rése^ 
ves. La solde de chaque soldat est de vingt piastres 
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par Biois (cinq francs). Il n'est pas permis de loi 
faire de retenue sur cette somme, en sorte qa'il la 
looche en entier. On n*a négligé aucun soin pour le 
bien-être du soldat, et Ton doit reconnaître qu'il ne 
peut rien prétendre de plus. 

Si, sous le rapport du matériel, il n'y a rien à 
dire , il y a beaucoup d'observalions à faire sur le 
personnel. Àchmet-Pacha étant arrivé, nous nous 
rendîmes au camp de manœuvre qui est à peu de 
distance. Quatre bataillons étaient en bataille. J'en 
passai la revne, et ils manœuvrèrent ensuite devant 
moi. 11 est difficile de voir quelque chose de moins 
beau et de moins bon ; ce ne sont pas des troupes , 
c'est une réunion d'hommes qui a pour caractère 
général de physionomie l'air misérable et humilié. 
On voit qu'ils ont le sentiment de leur faiblesse. 
Presque tous semblent avoir de la bonne volonté , 
mais une sorte de honte de leur métier ; et, depuis 
le soldat jusqu'au colonel, personne ne sait rien de 
ce qu'il a à faire. Puis les hommes sont petits 
et chétifs ; beaucoup sont trop jeunes , et on se 
demande ce qu'est devenue cette race turque si 
grande , si belle, si fière et si majestueuse ; on n'en 
trouve pas trace dans les troupes actuelles. 

J'ai cherché à m'expliquer pourquoi on n'avait 
pas jusqu'à présent mieux réussi dans les nouvelles 
formations , et voici comment je m'en suis rendu 
compte. Le sultan a eu la volonté d'organiser des 
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troupes à Tenropéenne, ei son ambition a été d^ayoir 
sur-le-champ une armée. Il a donc formé à la fois 
un grand nombre de régiments; mais tous ses moyens 
d'exécution ont consisté en quelques subalterne» , 
misérables instructeurs sans capacité et sans talent, 
que le caprice des révolutions lui a envoyés. De 
pareils éléments ne pouvaient rien produire. L^or* 
ganisation a eu lieu dans tous les corps simultané- 
ment. C'étaient des hommes semblables qui se tron- 
vaient répandus partout. Dans les grades les plus 
élevés, comme dans les grades inférieurs, personne 
n'avait le sentiment de sa capacité , ni foi en celle 
des autres. Personne n'avait donc le droit de com- 
mander ; car ce droit est toujours la conséquence 
d'un titre vrai, ou du moins supposé te), de supé- 
riorité quelconque. Ce n'est que par suite de ce 
principe qu'on trouve les hommes disposés à Tobéis- 
sance. Dans les troupes de toutes les puissances de 
l'Europe, il y a deux titres à faire valoir. L'un est 
appuyé sur une situation sociale plus élevée, et, par 
conséquent, sur une éducation meilleure, qui, en 
développant les facultés intellectuelles, a grandi 
l'intelligence. L'autre tient à des services anciens, à 
l'expérience et à l'instruction qui en sont les suites. 
En Turquie, il n'y a aucune classe supérieure : tout 
est peuple, chacun est l'égal de tous. Le fiis d'un 
porteur d'eau marche de jiair avec le fds d'nn grand 
vizir, et souvent leur éducation a été la même. Il n'y 
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a dès lors aucune présomption de facullé supérieure 
en farenr de celai qae Ton investit d*an grade ; et 
nne égalité aussi absolue, aussi réelle, ne peut pas 
céder an moment même à une supériorité qui semble 
n^étre que Tobjet d'un caprice. Quant aux titres qui 
viennent du service et de Texpérience, lorsque tous 
les hommes sont de nouvelle formation , les titres 
sont les mêmes pour tous. On voit le vice radical 
qui a présidé à la création de Tarmée turque. \je 
remède serait, en reprenant tout dans ses éléments, 
d^établir dans Topinion une hiérarchie de^ capacité 
dont chacun aurait la conscience et la conviction, 
afin d*arriver à fonder Tobéissance, et à faire naître 
la confiance, qui est le lien nécessaire dans les 
troupes* Car la confiance est le complément de l'or- 
ganisation proprement dite, de la discipline et de 
rinstmction : c'est la puissance morale qui rend tout 
intime, compacte, et énergique. 

Si le sultan, au lieu de penser à créer une armée 
tout d^abord, avait voulu seulement former un ba- 
taillon, qu'il eût fait en sorte de se procurer trente 
ou quarante individus véritablement bons ofiiciers, 
et un homme capable de comprendre Timportance 
de sa mission, il est probable qu'en deux ans il se- 
rait parvenu à avoir un bataillon modèle. Une fois 
ce résultat obtenu, il aurait eu entre les mains les 
éléments d'une arrtiée. Six mois, ou tout au plus une 
année après, en dédoublant le bataillon, il aurait eu 

TOHE 11. B 
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8ur ce point que le doge Dandolo a dirigé ses attaques 
et par là que la place fut emportée et conquise. Le 
côté opposé du port , la rive septentrionale , n'était 
point couverte d'habitations comme aujourd'hui. La 
ville ne s'étendait pas de ce côté , car ce fut à la c6le 
de Galata et de Topbana , alors entièrement décou- 
vertes , que la flotte vénitienne aborda , et que les 
chevaliers qui la montaient prirent terre. 

Après avoir parcouru Conslantinople dans tous 
les sens , je fis la même remarque que déjà la vue 
de Scutari m'avait inspirée , c'est que , dans l'inté- 
rieur de la ville , aussi bien qu'à Péra , et dans les 
autres faubourgs, on vit autant avec les morts qu'avec 
les vivants. 11 semble même que les premiers soient 
l'objet d'une sollicitude exclusive ; il est certain que, 
grâce aux magnifiques et nombreux cyprès qui les 
ornent, les tombeaux offirent un coup d'oeil plus 
agréable , et leur ombre semble promettre un meil- 
leur abri , que les baraques confuses et infectes qui 
servent d'asile aux vivants. £n renfermant en peu de 
mots le sort des habitants de Constantinople , on 
pourrait mettre dans leur bouche ces paroles: t Nous 
c logeons sur des ruines , nous nous promenons au 
< milieu destombeaux^etnousvivons avec la peste. > 
Car telle est leur existence de tous les jours. 

Le 20 juillet , je continuai mes courses. Le doe* 
teur Seng ne m'accompagna pas ; il satisfit l'ambi- 
tion, qui le dévorait depuis longtemps, de voir de 
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près des pestiférés , et d^étbdier sur place les cir- 
constances de cette maladie. L'hôpital des Grecs , 
qui était rempli de ces malheureux , lui en donna les 
moyens. Pour moi qui avais eu autrefois , pendant 
cinq mois, ce triste avantage, à Alexandrie en 
Egypte, je me rendis de bonne heure à Buyuckdéré. 
La baronne de Sturmer donnait un bai , et je pus 
juger de ce que sont les sociétés en Orient , et par- 
ticulièrement à Gonstantinople. Elles se réduisent 
aux nnembres du corps diplomatique et aux familles 
de quelques négociants. Plusieurs femmes , qui s'y 
tronyaient, étaient agréables ; mais, en général, ceux 
qui ont contracté les habitudes sociales de TEurope, 
et qui en éprouvent le besoin , sont fort à plaindre 
à (lonstantinople , quelle que soit la position élevée 
qu'ils occupent. D n'y a que les charmes d'une vie 
de famille qui puissent en rendre le séjour suppor- 
table. 

Le 21 , je parcourus une partie de la côte d'Asie, 
sur le Bosphore. Je vis l'emplacement du camp 
qu'avait occupé la division russe qui, en 1855, fut 
envoyée au secours du Grand Seigneur et l'empêcha 
de tomber du trône. Un monument , avec une in- 
scription, rappelle cet événement, un des plusimpor- 
tanis de notre époque. De là j'allai voir la montagne 
du Géant. De ce point l'œil embrasse les deux mers ; 
la vue est d'une étendue immense ; mais elle est 
beaucoup moins belle que celle dont on jouit sur la 
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eorpt Ml également aiUché à la gude , el fait partie 
i*ttBe brigade qoi est commandée par an eonoqae , 
Resdnd-Paclia. Un eunuque noir devenu général de 
brigade ! On ne comprend pas en Turquie que c^est 
on contre-sens de donner des fondions militaires , 
qui exigent de la force, de rénergie et du courage , 
k des élres dégradés , dont Tétat suppose la fai- 
blesse et la pusillanimité , et qui ne peuvent exercer 
aucun ascendant sur les autres hommes. Dans ce 
régiment de cavalerie les hommes sont mieux que 
dans rinfanterie. Je ne les vis pas manœuvrer ; mais 
ils n*étaient pas trop mal placés à cheval , et leurs 
chevaux , quoique fort petits , paraissaient assex 
bons.Les soldats de ce corps sont armés de sabres et 
de lances. 

Achmet-Pacha-Mouschir, qui m^avait fait les hon- 
neurs de la garde , commandait en chef ce corps. 
11 ne manque pas d*esprit et de finesse : il est bien* 
veillant et modeste ; mais b faveur et le caprice du 
maître ont seuls motivé son élévation rapide. Au- 
jourd'hui , comme autrefois , ce sont les seuls titres 
pour occuper les emplois les plus importants. Les 
prétendus progrès en civilisation du gouvernement 
turc n*ont pas encore consacré le principe qu'il faut 
apprendre ce que Ton veut savoir. 

Achmet-Pacha , comme presque tous les Turcs, 
a commencé par exercer un métier. Il était cordon- 
nier , et a été aussi batelier dans le port. On m'a 
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coulé, qu'envoyé en ambassade à Saint-Pétersbourg, 
et traité avec considération, on le mena dans les 
casernes. Traversant les ateliers d'un régiment de la 
garde , il ne put résister au désir de montrer ses 
talents : quittant le cortège qui raccompagnait « il 
s'empara , au grand étonnement de chacun , d'un 
tire-pied et d'une alêne , et fit voir qu'il n'avait rien 
perdu de son habileté d'autrefois (i). 

Le 24 juillet j'allai à la porte pour voir le grand 
vizir et les autres ministres. Le grand vizir me reçut 
avec le cérémonial d'usage. Nous nous fîmes réci- 
proquement des complimenis, nous échangeâmes 
divers lieux communs , et après le café , la pipe , les 
confitures et les parfums , je me retirai pour aller 
faire une autre visite , tout aussi peu intéressante. 
Le grand vizir a l'apparence d'un vieillard d'un Âge 
avancé, et cependant il n'a que cinquante-huit ans. 
De la demeure du grand vizir je me rendis chez le 
kiaja-foey, ou ministre de l'intérieur. Les choses 
s'y passèrent de même. C'est un homme qui parait 
austère* 

Le reis-effendi, ou ministre des affaires étran- 
gères , étant malade , je ne le vis point , et j'allai à 

(1) Le sultan a, depuis quelques mois, nommé Acbmet capItaD- 
pacUa , c'est-A-dire grand-amiral. 11 a arboré ton pavillon sur 
le prtocipal vaisseau, et le jour où l'escadre combatira, il sera 
appelé à la commander. On peut deviner Tbabile direction 
qu'elle recevra et quelle conQance iutlme animera ses équi- 
pages. 

5. 
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Tanenal de la marine , où le capitan-pacha m^atten- 
dait. Cette visite-là fut pour moi do plua grand taté- 
rèt. Tahir.Pacha est un homme de cinquante ans, 
d^une belle physionomie , bien fait , leste et actif : 
son regard a de Tautorité , et on reconnaît en hn 
un homme de capacité et d'exécution. Il a beauooop 
navigué , et Ton dit qu'il a fait toutes sortes de mé- 
tiers à la mer. Il me reçut remarquablement bien , 
sans étiquette , comme il convient à un homme de 
guerre d'en recevoir un autre , quand d'avance ils 
se connaissent de réputation. Il me montra l'ar* 
senal , qui est assez bien tenu et dont les magasins 
sont bien remplis. Un vaisseau ^ d'une forme par- 
ticulière, et d'une dimension extraordinaire, était 
en construction sous la direction d'un ingénieur 
américain. Les gens de métier n'avaient pas grande 
idée du résultat. Je vis une très-belle usine, pour 
laminer le cuivre , qui est mue par une machine à 
vapeur. Je visitai deux beaux bassins pour les ré- 
parations des vaisseaux. L'un a été construit sous 
le règne du sultan Sélim III, l'autre sous le règne 
actuel. 

Après avoir parcouru l'arsenal, le capitan-pacfaa 
me proposa de visiter l'escadre , qui était forte alors 
de cinq vaisseaux armés. J'acceptai seulement d'aller 
voir le vaisseau amiral , le MahmoudUp bâtiment à 
trois ponts , portant cent trente canons. Le capitan- 
pacha a mis son pavillon sur ce vaisseau , qui est 
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gaiiyie, ttèt-4>ien aménagé, et présente de grandes 
reaaoorees pour le combat ; oo le trouve un peu court 
dans ses proportions. Son armement , comme celui 
de tous les vaisseaux turcs , est (ait ayec des pièces 
de bronze, et ce métal, prodigué dans rintérieur, 
rcmbellit beaucoup à Fœil et lui donne rappareoce 
d^ooe ricbesse extraordinaire. 

Je puis difficilement exprimer la' surprise que 
j^éprouraien voyant cet équipage , entièrement com- 
posé de Turcs : il est d'une agilité surprenante. Le 
capitan-paeba le fit exercer devant moi au manie- 
ment d'armes, à la manœuvre du canon ; le fit monter 
sur les vergues et dans les manœuvres bautes , puis 
descendre par les étais : tout cela se fit avec une 
prestesse , une diligence et une adresse extrêmes. 
Les matelots français les plus lestes ne feraient pas 
mieux ; j^xprimai mon admiration au capitan-pacha ; 
il me répondit : c C'est à force de soins et de puni- 
c tions que je suis arrivé là : il n'y a pas un seul de 
c ees Iwaves gens qui n'ait reçu cinq cents coups 
< de bâton, i 11 parait que la rigueur des puni» 
tioos corporelles convient aux Turcs , car cet équi- 
page est parfaitement dressé à tous les exercices 
et parait très-discipliné. Ce r^;ime est apparem- 
ment aussi fort bon pour la santé , puisque , sur 
douze cents bommes, il n'y avait que huit malades. 
An surplus le capitan-pacba est un bomme dont on 
ne peut méconnaître l'énergie et la volonté ; et je 
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poii dire que €*ett k (eol liOBUDe de «ette treaipe 
que j*aie remarqué k GonsUotînople. Si les puni* 
timm iévèret et les moyens TioleoU jnsqo^i b bni- 
lalité réassisseni si biea auprès des Turcs dans la 
marine , il eo serait probablement de même dans les 
troupes de terre, et quelques chefs de rarmée 
ressemblant au capitan-pacba rendraient de grands 
serrices à leur pays. 

En rentrant cliez moi, j*eus la visite de Narnûk* 
Pacba , qui me prévint que le Grand Seigneur me 
recevrait le lendemain. Je me rendis le 25, à une 
heure et demie, au palais de Beilonbey-Stavros , 
demeure actuelle du sukan. Il y a très-peu de temps 
qu*il est construit. Cette habitation est délicieuse , 
les appartements sont vastes , frais et élégants ; le 
voisinage de la mer, et les terrasses qui s^élèvent à 
une assez grande hauteur dans la montagne , Ten- 
cadrent merveilleusement. L*archiiecture n*est d*au- 
cmi style régulier, mais elle est originale et agréable 
k rœil. Le palais ne tient au harem que par un 
point élevé , qui forme une galerie vitrée. Le harem, 
composé de pavillons qui se touchent les uns les 
autres, et dont les pignons sont sur la même ligne, 
est immense, et plus grand que le palais propre- 
ment dit ; de beaux kiosques , placés sur les terrasses 
k diverses hauteurs, forment des points de vue 
agréables pour le pahis. Le sultan Mahmoud aime à 
bAtir, et il est entretenu , dit-on , dans ce goût, par 
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ton ardiitecte qaî lui a fait prédire qu'il ne moorrail 
jamais tant qu'on palais nouveau serait en constme- 
tk»n ; sans doute parce que Dieu ne voudrait pas , en 
Taillant à lui, laisser ses ouvrages imparfaits. Aussi^ 
quand un palais est terminé « un autre est entrepris 
immédiatement. 

A mon arrivée je fus conduit dans un apparte- 
ment du rez-de-chaussée. J'y trouvai rassemblés le 
séraskier , le capitan-pacha, le mouschir Achmet^ 
Pacba, Osman-Pacha, Namâk-Pacba, et cinq on 
six antres qu'on me nomma. Une demi-heure fut 
employée à causer avec eux. Je m'entretins long* 
temps avec Osman-Pacha. C'est cet amiral de Méhé- 
met-Ali qui l'a quitté brusquement. On donne pour 
cause de ce départ un acte de sévérité exercé à 
Candie , sur les Grecs, contre la parole formelle 
d'Osman-Pacha. D'autres disent que ce qui le décida 
ce fut particulièrement la haine d'Ibrahim-Pacha , 
haine motivée par la conduite faible d'Osman , à la 
tète de l'escadre, dans une circonstance où la supé- 
riorité de ses forces livrait l'escadre du sultan à sa 
discrétion. Son attitude était humble et embarrassée. 
Bien traité à la cour du sultan , il y jouissait de peu 
de crédit et de peu de confiance, comme il arrive à 
tous les transfuges. Il parlait très-bien français ; il 
avait demeuré en France pendant deux ans et ensuite 
voyagé en Italie et en Allemagne : c'était un homme 
de bon sens. 11 connaissait plusieurs de mes amis de 
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Paris, et m'en demanda des nouvelles : il conseraU 
pour eux beaucoup d'aitacbement et de reconnaîf- 
sauce, particulièrement pour la mémoire du géoérai 
Rapp. Osman-Pacha mourut de la pesie peu de temps 
apr^ mon départ. 

Puisque je parle de la peste , je dirai que des 
mesures de précaution sont maintenant adoptées 
assez généralement par les Turcs ; mais on conçoit 
que leur irrégularité ne donne pas des résultats bien 
favorables. A mon entrée dans le palais, on me fit 
passer dans le cabinet aux parfums, pour y subir 
une fumigation complète ; mais j'appris que la veille, 
un tapissier étant venu apporter des étoffes, on Tavait 
parfumé avec soin , puis renvoyé ; mais que les 
étoffes avaient été reçues sans difficulté etsans puri- 
fication. Voilà comment les Turcs adoptent dos 
usages, suivent nos exemples et croient nous imiter. 

Le sultan m*ayant fait appeler je montai au pre- 
mier étage, et, après avoir parcouru trois salles, je 
fus introduit dans une pièce à droite, où il se trou- 
vait. 11 s'assit sur un canapé , et je me tins debout 
devant lui, au milieu de sept ou buit des principaux 
pacbas. Les autres, dun rang inférieur, étaienC 
près de la porte par laquelle j'étab entré. Je dis an 
sultan que je me trouvais heureux d'être admis en 
la présence d'un prince qui marquait en Europe pur 
les grandes choses qu'il a entreprises ou exécutées. 
Il me répondit qu'il avait entendu parier de moi, et 
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qoH était bien aise de foire ma connaiisance. Alors 
le télmkier lai rapporta que nous éUons d'ancient 
amb, ce que je confirmai : il lui ayait parlé atec 
détail de nos relations de bon voisinage d^autrefois. 
Le sultan me demanda comment j^amis trouvé ses 
troupes. La réponse à faire était délicate : je m^en 
tirai de mon mieux , sans rien exprimer de désobli- 
geant, et sans m*éloîgner trop de la vérité, et je 
passai bien vite aux éloges que méritait Féquipage 
du vaisseau amiral, éloges qui étaient bien sincères 
de ma part. J'ajoutai que je me réjouissais de voir 
Fécolede la garde, que Namûk-Pacham^avait promis 
de me montrer, et je saisis cette occasion pour faire 
comprendre toute Timportance que , en général , 
devaient avoir des écoles bien organisées et bien con- 
duites , et quelle influence elles pouvaient exercer 
sur les destinées de la nouvelle armée. Le sultan 
me répondit qu'il y en avait d^autres encore, et 
qull en établirait de nouvelles ; mais ici les résolu- 
lions n*ont pas beaucoup de durée, et le même sys- 
tème n^est pas suivi longtemps. Dans ce pays, 
plus que dans aucun autre , ce sont les jalousies 
et les petites passions qui décident de tout. Je 
m^étais servi, en pariant de Técole de la garde , de 
cette expression : < L'école établie par Namûk- 
Pacba. > J'ai appris depuis que ce mot avait choqué 
les amours-propres, éveillé les rivalités et donné des 
armes contre Namûk-Pacba auprès du sultan. Ces 
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détaib ne rappellent -ils pu le Bet^EmpirèT Ne 
•emMe-t-il pu qœ les mêmes lieax donreat lo»* 
jours inspirer les mêmes sentiments et faite oalire 
les mêmes situations? 

Le snltanme parla du grand nombre d' an née s ipi 
s*est éeoalé depuis que mon nom est prononeé ea 
Europe. Je lui dis que je devais ee triste avnninge 
d*abord k ce que j'étais lîeux , et ensuite k ee 
de bonne heure , j'étais sorti de la foole par 
suite de circonstances heureuses , et qu'avant Vkfjt 
de vingt-quatre ans j'étais arriré au grade d^oflicier 
général. II m'engagea à aller voir le riment de 
cavalerie caserne à Coueoulès , et ii assister an 
manœuvres qu'on lui ferait exécuter. Le Grand Sei* 
gneur me congédia ensuite d'une manière bienveil- 
lante. et ajouta que Ton me montrerait tout ee que 
je désirenis visiter k Constantinople. Je fus recon* 
duit par les personnages les plus considérables, et 
en particulier par HaUl-Pacha^gendredeMahoMNid, 
qui me fit de grandes protestations de ses sentimsaH 
pour mw. 

En sortant de cette audience , j'allai visiter les 
jardins du palais. Ils se composent de terrasses fort 
élevées, d'assez bon goAt : des basiins et des jels 
d*eau les décorent, et des arbustes lesembeUissenc. 
Une chose singulière , c'est qoe les terrasses les 
moins élevées, et les plus rapprochées da pnkis , 
sont abandonnées ii une culture commune et vulgaire. 
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Le S6 joilet, je ne reodit à Téeole de la garde. 
SUe en <itoee.il peu de dîttanee de la cateme de 
rartUlerie, au-nlesius de la nanafaeuire d^armei 
portathres. Cette école, qui renferme cinq ceola 
jennea geos, me parait bien oiganiaée. Sa direclîon 
est robjet des soina eonstanta et de la solUcîtnde 
jovmalière de Namûk-Pacba. Lea jeunet gêna moi^ 
tient du zèle et de Témulation ; iU ont été cbokia 
dana la garde parmi ceux qui faisaient preuve de 
plus d'intelligence : c'est le seul titre que Ton ait 
consulté. On a adopté la méthode de renseignement 
mutuel, d après Lancaster, et les résultats que Fou 
obtient sont remarquables. Malgré la très-grande 
difficulté qu'il y a à lire et à écrire le turc, les 
âè?es de Técole de la garde parviennent à le faire 
correctement en dix mois de temps, tandis que, par 
les autres méthodes, il faut six à sept ans. Les objets 
enseignés sont les suivants : lire, écrire et calculer ; 
U géométrie , la géographie , l'algèbre , les ordon* 
nances dea manœuvres et les devoirs militaires. U y a 
des instruments de physique et d'astronomie ; mais 
ilsattendent des profeiseurs. Si cette école se main- 
lient et se développe , die pourra être d'un grand 
secours et devenir , pour ainsi dire , la base fonda- 
mentale de l'armée turque ; mais il estdouteuxqu'elle 
ait de la durée : elle végétera ou tombera par l'effet 
delà promise intrigue. Au surplus, son succès, tout 
important qu'il «oit, n'est pas la seule ehose indis- 

TOME H» 



•t TVIIQUIB. 

pensable pour donner un peu de tie â la poiaaance 
torque ; il faudrait que radniinistration dans les pro- 
vinces fût entièrement régénérée , et c*est ce qui 
paraît impossible à quiconque est de bonne foi , et 
connaît Tétat des cboses. 

Le 27 juillet nous allâmes parcourir renceiote 
maritime. Lorsque €onstantinople était une place 
forte, cette enceinte était la partie la plus faible de 
la défense : il y a des points d*un accès facile ; et, 
puisque les croisés ont fait une attaque par mer, 
on s'étonne qu'ils n'aient dirigé aucune tentative de 
eecôlé. Il estprobable qu'ils auront redouté rincoo- 
stance de la mer. Une portion des murailles a, k sa 
base , des colonnes de marbre qui sont couchées 
horizontalement» et employées comme simples maté- 
riaux de construction ; ainsi ces murailles ont mis 
k contribution les beaux édifices et les pabis qui 
tombaient en ruine, probablement peu avant la der- 
nière catastrophe qui enleva Constantinople aux 
chrétiens. Nous revînmes par les Eaux-Douces d*Ea- 
rope, que je visitai de nouveau. Je vis les dansea de 
jeunes garçons, plaisirs d'usage en Orient, exécutées 
par des gens de mœurs infirmes ; c'est un spectacle 
si scandaleux que je n'oserais le décrire. 

Ijb Grand Seigneur m'ayantfait donner un firaao 
pour entrer dans les mosquées , j'en profitai ; mais 
je ne pus les visiter tontes , et je me contentai de 
voir les principales. Frappés d'abord par la grandeur 
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et la beaolé de la mosquée de SaÎQte-Sophie, oe fut 
par elle qoe doi» commençibnes. Autrefois é|;lise 
cbrétieime, bAtie par JasUnien , elle esi située ea 
iaee et à pea de distance du sérail. 

C^est on roagniâqoe monumeoL Son immense 
eoopole est d^une majestueuse élégance; mais la 
réflexion en diminue beaucoup Teffet quand on se 
rappelle nos belles églises d'Occident, leurs vastes 
dimensions , leur st}l^ gothique élancé qui semble 
communiquer avec le ciel , et leur obscurité reli- 
gieuse qui laisse Tbomme avec lui-même et au milieu 
de ses réflexions. Bien plus encore, quand on se rap- 
pelle Téglise de Saint-Pierre de Rome , le plus admi- 
rable monument, sous le rapport de Fart, que les 
bommes aient jamais exécuté. 

Sainte-Sophie est une simple rotonde inscrite 
dans un carré ; la coupole est à la fois d'une grande 
élévation et d'un grand diamètre. Gomme ses côtés 
ne regardent pas les quatre points cardinaux , et qu'il 
faut que les musulmans se tournent vers l'orient 
quand ils font leurs prières , la ligne , servant à indi- 
quer la position qu'ils doivent prendre, est tracée 
par une suite de nattes rayées , qui sont placées dans 
cette direction. La disposition de ces nattes , formant 
une ligne oblique avec celle qui part de la porte 
d'entrée et divise la mosquée en deux parties égales, 
produit un désaccord tout à fait désagréable à l'oeil. 
Nous mont&mes au sommet de la coupole, et de cet 
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endroit nous pûmes voir rentemMe da séray mrec 
une grande facililé» Nous oous rendlines ensuite à 
la mosquée du sultan Acbmet, qui est Tobjet d^ane 
dévotion toute particulière. Elle est b&tie sur la pbce 
de TAt-Meidan, et a six minarets; c'est la seule 
qui en compte un pareil nombre. De là nous aliAm^y 
voir celle d*Osmanûff. Elle est petite « mais d'ane 
arcbitectnre élégante, et toute revêtue en marbre 
blanc; elle a une belle fontaine dans rintérienr. 
Nous terminâmes nos courses par la visite de la 
mosquée de Soliman « qui est fort grande et trèa- 
belle t mais inférieure de tontes les manières à Sainte- 
Sopbie. Quatre grands piliers « de vingt-cinq pieds 
de largeur, soutiennent seuls tout Tédifice. Les voétes 
reposent sur les piliers , et sur les voûtes sont bûties 
les coupoles. Les piliers sont espacés dans un sens 
de quatre-vingts pieds et dans un autre de soixante 
et dix. 

Dans toutes les mosquées, il y a an milieu, da 
côté de Test, une espèce de nicbe vers laquelle les 
assistants se tournent lorsqu'ib font leurs prières. 
À la gaucbe est une grande tribune grillée et dorée, 
destinée au Grand Seigneur, quand il lui convient de 
se rendre è la mosquée. A droite sont Tescalier el 
le siège de Timan , qui doit parler et faire rensei- 
gnement religieux. Parallèlement au côté de Test , et 
à quelque distance, il y a une plate-forme souteooe 
par des colonnes , sur laquelle monte, quand il le 
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veut , llièninie de la loi qui enseigne le Coran , ou 
fait la prière. Les mosquées ont une enceinte exté- 
rieure^ qui ordinairement est plantée d'arbres, et 
décorée d'une fontaine dont Teau coule sans cesse. 
Aux dimensions près qui varient, voilà quelle est la 
disposition de toutes les mosquées, tant à Fintérieur 
qu'à Textérieur. 

Le 50 , nous allâmes voir les derviches tourneurs. 
On permet aux étrangers d'assister à leurs cérémo- 
nies. Nous fûmes introduits dans l'intérieur d'une 
salle assez Taste, dont le pourtour formait une espèce 
de galerie pour les spectateurs. Les derviches entrè- 
rent processionnellement. Le chef commença à prier : 
des chants , accompagnés d'une mauvaise musique , 
se firent entendre de la partie supérieure de la salle. 
Alors les derviches se mirent à pirouetter avec un 
mouvement si rapide , que leur robe s'élevait presque 
horizontalement. Ils firent tous assaut d'agilité, et 
ne se retirèrent que lorsqu'ils furent épuisés de 
fatigue. Jamais rien de plus ridicule ne provoqua le 
rire. Ce spectacle ne produisit cependant pas cet 
effet sur moi. Ce mélange de gravité et d'extrava- 
gance , chez des hommes d'une apparence respecta- 
ble, qui croyaient ainsi honorer et prier la Divinité, 
m'inspira une profonde tristesse : un sentiment de com- 
misération s'empara de moi, comme il m'arrive tou- 
jours lorsque, dans une maison d'aliénés, Je me trouve 
en face de la dégradation de rintelligence humaine. 
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Je sorti» en m^élonnant des excès auxquels les 
hommes peuvent être conduits par la bizarrerie des 
conceptions de leur esprit. 

Il est si fort dans le caractère humain de se livrer 
à des actions qui dépassent les limites de la raison , 
particulièrement quand des idées religieuses sonC 
le principe de son exaltation, que la croyance des 
derviches tourneurs, si absurde qu'elle soil, peut 
encore s'expliquer. Mais , que ces malheureux « di- 
gnes au plus de pitié, soient un objet de vénération 
publique , voilà ce qui ne peut se comprendre. Cette 
vénération a beaucoup diminué : il faut qu'elle ail 
été bien grande autrefois, puisque ce corps fui 
comblé de privilèges et d'honneurs éclatants, qu'il 
conserve aujourd'hui. C'est le chef des dervicbet 
tourneurs qui ceint le sabre d'Othman au sukan, 
lorsque celui-ci monte sur le trône , et qui joue ainsi 
le premier r6le dans la cérémonie solennelle qd 
représente le couronnement du Grand Seigneur. 

Avant de quitter Constantinople , je pourrais par- 
ler de l'organisation intérieure de remiMre« mais 
ces renseignements se trouvent partout , et chai^ 
voyageur les a donnés. On sait que dans toutes les 
provinces, les pachas et, sous leurs ordres* des 
musselims dans les arrondissements, administrent* 
commandent et gouvernent sans contrôle ; que* d'un 
autre côté , le corps des ulémas ou gens de la loi, 
qui consacrent leur vie à l'étude du Coran , el des 
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commentaires qui ont été faits par des cheîks re- 
nommés pour leorslomières et lenr sainteté, fournit 
dans tout Fempire les hommes chargés de rendre 
la justice. Ce corps jouit d'ane grande considération, 
tant par les fonctions qui Ini sont attrihuées , que 
par la puissance de son chef, dont les actes sont 
quelquefois supérieurs à ceux du sultan, et Tont 
jusqn^à légitimer la déposition du souverain. 

Mais je dirai un mot sur les prétendues réformes 
opérées par Mahmoud. Le bruit en a retenti dans 
toute FEorope , et il semblerait que ce sultan a créé 
un ordre de choses tout nouveau , et commencé une 
ère de civilisation pour la Turquie. En réalité , tout 
ce grand ouvrage se réduit à peu près à la destruc- 
tion des janissaires et à rétablissement de la milice 
nouvelle. La destruction des janissaires fut une chose 
Dliie, importante ; elle mérite qu^on loue le sultan; 
mais les troupes nouvelles qui les ont remplacés sont 
loin de répondre aux espérances que Ton avait con- 
çues. Pour le surplus, les réformes ne portent guère 
que sur des chose futiles ; ce sont des changements 
de costumes , ou de titres. Ainsi on a déclaré une 
guerre opiniâtre aux turbans qui ont été proscrits. 
Le reis-effendi a échangé son nom contre celui de 
ministre des affaires étrangères : les -attributions du 
grand vizir ont subi quelques diminutions , et les 
circonscriptions de quelques provinces , des modifi- 
cations. On a adopté pour Tarmée un recrutement 
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forcé ; mais cette conscription , que Tarbitraire des 
pachas exécute souvent de la manière la plus injuste, 
ne fournit qu'une espèce d'hommes , que Ton a peine 
à reconnaître pour appartenir à cette belle race tur- 
que , qui semble avoir disparu. Un décret du sultan 
avait ordonné Tadjonction à chaque pacha d'un fon<r 
tionnaire, placé dans une sorte d'indépendance du 
pouvoir de celui-ci , et qui serait chargé de la per- 
ception des impôts : soit faute de sujets capables, 
soit par toute autre cause , cet ordre n'a point reçu 
son exécution ; et l'avidité et l'injustice des pachas 
et des musselims n'ont jamais été pires qu'à présent. 
Les Turcs , aussi bien que les chrétiens , abandon- 
nent la culture de leurs terres , parce qu'ils savent 
que ce ne sont pas eux qui recueilleront le fruit de 
leurs labeurs, et partout la population diminue ou 
disparaît. Quelques tyrans rebelles ont été détruits; 
Ali-Pacha , le célèbre oppresseur de Janina , et ses 
enfants ont succombé ; l'anarchie règne à leur place, 
et le sultan n'en est ni plus riche ni plus fort. De 
grands timars on fiefs, sagement gouvernés et régu- 
lièrement administrés, existaient en Asie, el, en 
temps de guerre, ils fournissaient k l'empire vingt 
mille hommes de bonne cavalerie : le sultan les a 
détruits, et comme ses agents ne. peuvent exercer 
sur la population l'autorité dont jouissaient les pos- 
sesseurs des fiefs , il n'j a plus là pour lui ni revenus 
ni troupes, et, à b place, un désordre dévorant. 
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T«BC eÊÊB eu ÊDblene , rien de TÎtai ne se montre 
BoUe part , partooi snrgiMent des éléments de dit- 
solitwn. 

Le caracl^ des Tnrcs, dans ces derniers tonps, 
s*csl modifié d^une manière remarquable. Un senti- 
■MBtd^éloignement pour un souverain qui imite les 
dbrétiens, impose leurs usages el leurs mœurs, ei 
qai somrenl oublie les préceptes du Coran , a rem- 
pbeé le respeci {«ofond et religieux quils portaient 
aa sangd^Othman. Le fanatisme, ce second li^ qui 
réunissait les Turcs , s'est calmé , et , comme chez 
em il n*j a aucune distinction sociale de caste , au- 
orne classification procédant de la naissance, les liens 
une fob rompus , ou seulement relâchés, il ne reste 
plas que des indindualités , partant plus de force 
réeUe, plus de puissance morale. Le Turc est bon- 
né!e bomme, simple et vrai ; mais il est oq^ueilleux 
et d^une intelligence peu étendue , et de plus il est 
apaibique. Cette manière d'être n'a pas changé, parce 
qu*iln^j a aucun mobile qui agisse sur lui et le ré- 
veille. Des jonissances matérielles, qu'il demande 
au repos , à sa pipe, aux yoluptés du harem , com- 
posent , avec quelques prières , tout l'intérêt de sa 
journée. Son intelligence , naturellement médiocre, 
réclamerait une forte excitation pour se développer. 
On comprend qu'une telle existence, que viennent 
affMlir encore le dégoAt et le découragement, con- 
àmte la nation à une sorte de stupeur létbai^que et 
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d'affaiatement oMupkt. La seole diote iiaporiMiM 
qui soît réraliée des chaDgemenU opérés, c'esi ai 
grand adoucissement dans les mœurs : le pooroif 
respecte davantage la vie des hommes; les sopplio^ 
sont plus rares, et une espèce de jugement, après 
l'examen d'une commission , précède presque tou- 
jours les condamnations. 

Mais, pour rendre plus claire la question de Fem- 
pire ottoman, tel quil est aujourd'hui, il faut en- 
trer dans plus de détails et remonter aux élémeau 
qui le composent. 

Une population turque, de trois millions ei deai 
au plus , d'individus des deux sexes et de toat Age , 
est répandue sur une surface immense : d'un eùu. 
elle est intercalée ou mêlée dans une popobtioii 
chrétienne plus nomhreuse qu'elle , et dont la sou- 
mission n'est qu'apparente et les sentiments liostilA; 
de Tautre , elle domine une population arahe , qui, 
après l'avoir crainte et respectée longtemps , a au- 
jourd'hui l'instinct de sa supériorité. Voilà les élé- 
ments qui constituent k présent ce que l'on appdk 
l'empire turc; c'est à cela qu'on attribue encor* 
quelque puissance. 

Les Turcs ont toujours été peu nombresx , ca 
égard k la population des territoires où ils comman- 
daient. Jamais ib n'ont eu qu'une puissance laclice, 
incertaine et mal assise : dans aucun temps les élé- 
ments de ce pouvoir n'ont eu rien d'homogèM, 



CONSTAHTIffOPLB. 71 

^ Ha oompléteineDt orgaoué ; ainsi chaque jour 
raaardiie et des désordres de tous genres sont-ils 
vesas Tattaqner dans ses fondements. 

Jamais les Turcs^t les chrétiens réunis n*ont formé 
vu corps de nation ; les Turcs sont demeurés con- 
stamment isolés; ils n'ont régné que par la force et 
la tyrannie sur les peuples soumis à leurs armes ; ils 
eoDsenrent vis-à vis d'eux Tattitude de la conquête , 
et par conséquent ils n'ont jamais cessé d'avoir l'ap- 
parence d'un pouvoir passager. 

L'histoire nous présente le spectacle de conquêtes 
analogues à celles des Turcs , mais les résultats ont 
été différents , parce que la conduite des autres con- 
quérants n'a pas été la même. 

Quand les Francs, qui neformaient d'abord qu'une 
tribu , furent devenus les maîtres de la Gaule , ils 
se convertirent à la foi chrétienne ; embrassant la 
foi des vaincus , ils se confondirent avec eux : la 
féodalité vint organiser ensuite la société, combi- 
ner et réunir les intérêts , et les Francs furent ainsi 
la tête et le cœur d'un nouveau peuple. 

Quand les Tartares eurent conquis la Chine, leur 
conduite fut à peu près la même; ils adoptèrent les 
mœurs et la religion des Chinois, et se mêlèrent avec 
; le peuple qu'ils avaient soumis. 
* Les Turcs n'ont pas suivi des exemples si sages. 
Refusant d'associer à leur grandeur les populations 
qui dépendaient d'eux , ils les ont toujours traitées 



ea ennemies ; et, malgré leur infériorité niHiiéri<|me, 
iU n'ont cewé de faire peser sur ellea tout le pMfe 
d'une autorité capricieuse et sans frein. Aucune bié- 
rarcbîe sociale n'ayant jamais existé chez eux« il en 
résulte une égalité absolue , qui est tout à la fois du» 
les lois et dans leurs mœurs, et cette égalité, poussée 
jusqu'à ses plus extrêmes limites, est loin d'être uoe 
condition de stabilité et de puissance. La faoûUe 
même, premier élément de la société, n'est pas con- 
stituée en Turquie. D'un côté, la pluralité des 
femmes, de l'autre l'achat des esdaves, espèce 
d'adoption ,en change la nature, en diminue la cod- 
aistaoce , et lui donne un caractère tout autre que 
celui de la famille chez les autres peuples de TEih 
rope civilisée. Les Turcs, oppresseurs des chrétiens, 
avaient une communauté d'intérêt dansées exactions 
constantes. Exercées exclusivement par eux , elles 
1^ enrichissaient et flattaient leurs passions. Au- 
joud'hui ils ne jouissent d'aucune proteclioB spé- 
ciale. S'ils pillent quelquefois , ils sont pillés aussi , 
suivant le caprice du pouvoir : tour è tour oppres- 
seurs et opprimés t rien ne les distingue des autres 
sujets du Grand Seigneur; ils partagent le soct com- 
mun , excepté que des charges particulières pèsent 
surenx. 

Les divers intérêts qui liaient ensemble tous les 
hommes de la race turque, pour n'en former qu*une 
seule masse, n'existant plus à présent, on se de* 
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«onnwil r^apire iine pMmit remUr». Les 
i|aî ont servi à le fonder ont ditparu , et c*eit 
^Tamqii^on cherdMrait à faire inlerrenir, dans de 
notveUeseoinbniaisona, lea cbrétiena , qni forment 
la pkM grande partie de la population* de la Turquie 
d'Europe. Comment les faire ooncourir aujonrd'kni 
à sa puissance? C'était dans le temps de leurs triom- 
phes et de leur éelat que les Turcs pouvaient tout 
smalgaBer, opérer cette fusion devenue impossi- 
ble à présent. Il reste donc deux peuples divisés 
on pluidt duet peuples ennemis, dont Tun, les 
Turcs, n'offre, pour contenir Tantre dans la dé- 
pendance , qu'un faible réseau sans consistance et 
sans force. 

En Asie la populalion se compose , indépendam* 
ment des Turcs et des chrétiens, d*un grand nombre 
d'Arabes, qui professentlareKgion musulmane, et qui 
forment même la trèft^rande masse des habitants. Les 
Arabes ont compris leur force, essayé leuratfrin* 
cbissement, et ils marchent avec rapidité vers un 
perfectionnement social. Ghei eux une intelligence 
facile accompagne une grande bonne volonté. Le 
prestige q«i protégeait les Tun» s'est évanoui , ils 
sentent aujonrd'hni lear supériorité. Le mouvement 
imprimé eu Egypte et en Syrie y crée des ressources 
importantes et des richesses; et ces moyens de puis- 
sance ne sont pas destinés à consolider un trône , 
qui av»M de tomber voudrait détruire un ordre de 
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choses déjà régoKer, élevé non-sentomenl Mins son 
conootirs , mais contre sa yolonté. 

Ainsi , de tous cétés , le snltan est environné 
d'obstaclesinsurmontables. Comment pourrait-il faire 
pour les surmonter? Sur quoi pourrait-il 8*appoyer? 
Où sont les éléments de nationalité quHI poonraîi 
remuer et rassembler? 

Quand- Pierre le Grand entreprit de civiliser les 
Russes, il agissait sur une population qui formait ane 
masse homogène ; il ponvait parler à son esprit , à 
ses intérêts , à ses sentiments, à ses opinions : placé 
loin des af&ires de TEurope, nyprenant que la part 
qui lui plaisait , il avait du temps devant lai pour 
tout organiser. En Turquie, les éléments de la so- 
ciété sont faibles, divisés, contradictoires; comment 
les coordonner et les réunir pour les pousser vers 
un but commun, lorsque surtout on se trouve, comme 
le sultan , placé précisément au point de conCact el 
de choc d'intérêts opposés, qui chaque jonr peuvent 
donner naissance à une crise universelle. 

La création de Teropire ottoman et la pnissanee 
des Turcs furent le résultat de ranarchie qui dévo- 
rait les peuples au milieu desquels lisse tronvaient, 
et qui ne purent leur opposer aucune résistaoce. 
liais la conquête ne fut pas suivie de Forganisation , 
tout demeura vague et confus. Les spoliations, une 
guerre longtemps heureuse , parce que les eirosn* 
stances se trouvaient toujours les mêmes, soutinrent 



leur.domiBatMa; eloependant les Tare» étûent 
mèoie alors peu redoutables par eux-mêmes., car 
leur nombre éuit si peu considéfable , leur popu- 
blioB si ùàkie , que ce n'était qu'au mùjea d'en» 
fants ehrétiens , enlevés de force à leurs parents , «t 
élevés daifs rislamisme , qu'ils pouvaient recruter 
leur année. On conçoit cet état de choses maintenu 
par la guerre et par le mouvement ; mais lorsque 
k calaie succéda , quand tout devint stationnaire , 
on aurait dû reconnaître que cet eifi'ptre pwtait en 
Itthmème les germes d'une prompte destruction. 
Si depuis .il a vécu malgré cela , c'est que ses voi- 
* sios étaient encore faibles et divisés , et que la ja- 
lousie des puissances chrétiennes lui assurait tou- 
jours , après d s revers, une intervention salutaire. 
Les temps sontbieu changés : les circonstances qui 
ont donné la vie à l'empire ottoman ne peuvent 
plus se représenter , et Soliman le Grand revien- 
(Irait sur la terre « qu'il ne serait plus redoutable à 
personne. 

L'admiiûstration, qui crée, les ressources, qui en 
ménage l'emploi , n'existe pas'Wn Turquie , et même 
ne lui est guèx^ applicable : il faudrait des éléments 
qui y manquent absolument ; des vues étendues el 
constantes , une volonté ferme , une masse d'indir 
vidas éclairés, et le pays n'en renferme peut<-être 
pss un seul. Tout serait à régénérer à la fois, 
psroe que tout est soumis à l'action de l'ignorance 
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et de la eorraptioii* Qaels que soieal ke àUtn de 
Mahmoud el sod ioslinet de dviliiation , il ne Isi 
est pas donné d'atteindre le but qu^il se propoae, ei 
qu^il n'entrevoit que d'une manière vague et con- 
fuse, et sans prohaUement s'en rendre liieB coaipie. 
La faiblesse et la misère de oe pays iront dono tou- 
jours en croissant* Les désordres intérieurs que 
le premier événement imprévu fera naître, entrai- 
neront la destruction d'un Ëiat dont l'existence vé- 
rîtable ne consisie plus que dans une seule ville; ils 
loferont disparaître tout à fait, et rayeront son nom 
de la liste des empires de l'Europe. 

C'est déjè un démembrement qui s'est opéré, dans 
k création des ÉUU de Méhémet-Ali. Cet État nou- 
veau offre un contrsate remarquable avec la Tur- 
qm'e; et quoique je ne sois pas arrivé encore au 
nMMnent de traiter à fond ce qui le concerne , je 
crois devoir en dire quelque chose dès à piésent. 

Bn Egypte , une volonté forte, constante ei éner- 
gique s'est montrée, et n'a pas cessé d'agir dans un 
but utile. On peut accuser ce goovemeasentd^èire 
«vide et fiseal , et de dépouiller les peuples; msis 
le rèle qu'il a entrepris de jouer nécessite de gran- 
des dépenses. Comment pourrait-il autrement se 
procnrer l'argent dont il a besoin ? Je ne traite ici 
ni la question de justice , ni la question philanthr»» 
pique: je ne m'occupe que de ce qu*elle a de résl , 
de positif et de politique. 
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M éhé met-'Alt a fkit trois choses imnenes. U a 
établi Tordre et Tobéittaiice, et voe police par- 
faite, dans les vastes pays soumis k sa domioatiea. 
Son nom est respecté, et l'opinion qu'il a su donner 
de loi est telle, que la pensée de loi désobéir n'entre 
aujourd^hdi dans Fesprit de personne , de ceux4à 
même qui étaient le plus habitués à la rébellion et 
à rindépendance. Voilà le premier fondement d'un 
ordre r^;ulier ; car , poinr parvenir à civiliser des 
barbares, il faut commencer par les discipliner. 

La seconde chose qu'a faite Méhémet-Ali a été 
de changer coknplétement la culture en Egypte. Il 
a substitué à ces cultures vulgaires dont les suc- 
cès surabondent partout et dont les produits offrent 
QB faible bénéfice , des cultures précieuses , qui 
donnent des récoltes de la plus grande valeur. Si 
les améliorations qu'il a entreprises et les travaux 
qu'il a fait commencer arrivent à un bon résultat , 
ses revenus , déjà sept ou huit fois plus grands que 
ceux que l'Egypte donnait à l'année française lors- 
qu'elle occupait ce pays , seront encore accrus. D'un 
autre côté, des manufactures, appropriées aux cir- 
coBSlances naturelles, se sont élevées et prospèrent , 
elles pourvoient aux besoins du gouvernement et 
de k population , .et leurs produits peuvent pa- 
raître avec de grands avantages sur les marchés 
de l'Europe. Ainsi des richesses se créent partout 
en Egypte et par tous les moyens. Je sais bien que 

7. 
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cette riehene n^esi pas au profit do peuple égyp- 
tien , qn'elle est tout poar le pacha ; mais elle 
toorne en même temps an profit de la puiaiMnce 
politique de l'Egypte , de sa création en État indé* 
pendant, et du développement de Tordre moral 
parmi la population arabe , qui se sent de la pro- 
pension à devenir une nation. Et quand lee besoins 
de fiféhémet-Ali seront satisfaits ; quand retendue 
et la nouveauté de ses entreprises n'exigeront plus 
les immenses dépenses auxquelles il est forcé au- 
jourd'hui, qo'il fasse alors participer lesproducleors 
à ces bénéfices, qu'il augmente le prix desdeorées, 
qu'il leur achète exclusivement, tout le monde y 
trouvera son compte : le peuple aura de Taisaoee 
et du bien-être , il s'attachera à son gouvernement, 
et le gouvernement possédera encore sufiisaroment 
de ricbesses pour maintenir ce qu'il aura créé. 

Ce que Méhémet-Ali a fait encore de très-remar- 
quable , c'est d'avoir créé une puissance ellectife. 
Il a une armée , dont la formation a présenté de 
très-grandes diflBcoltés. On sait la répognanee ex- 
trême qu'ont les Orientaux pour un service mili- 
taire régulier , et leurs préjugés à cet égard ; nais 
il les a surmontés, parce qu'il s'y est bien pris, et 
qu'il a passé par les intermédiaires qni devaient loi 
assurer le succès. Il a déjà obtenu des résnitau sa- 
tisfaisants, il est en voie de les augmenter et de les 
améliorer. Des écoles nombreoses lui forment dei 
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aBcifliii de lovle ame , ei a» eoniaiice dans on 
honuae capable « qHÎ est la pierre fondaaenUle de 
Tédifiee, loi garantit qoe dans tiéa^o d'années 
son armée méritera d'être comparée aox années de 
IXnrope. 11 a one marine aossi forte qoe le com* 
pcffieot ses moyens, reiigeance de ses besoins et 
Teonemi qo'il a à oombaitre , et cette marine créée 
sî récemment , avec des éléments si peu favorables , 
et dans des circonstances naturelles si difficiles, 
maMBavre déjà avec régularité, est bien tenue, et 
semble promettre les meilleurs services. 

MéhémetrAlî a donc jeté les bases d'une puis* 
sanee durable , car son gooTemement a celte force 
intérieure, cette volonté énergique qui maintient 
Tordre , fait naître les ressources, établit la vie, 
Fonilé , et des moyens d'action extérieure qui pro- 
t^ent, font respecter les Étata, et sont les garan* 
lies de leur indépendance. 11 a agi sur one population 
homogène et compacte , susceptible de perfectionne^ 
nent, et remplie d'inteiligenoe ; remarquable par 
son amour^nropre et une grande disposition à l'ei^ 
ihonsiasme; molnle, quoique laborieuse, sobre et 
robuste; facile à contenter, disposée à l'obéissance, 
et propre à prendre toutes les formes qu'on veut lui 
donner, à recevoir toutes les impressions et par 
conséquent à servir les intérêts du pouvoir et à 
entrer dans toutes les combinaisons qu'il lui con- 
fient d'adopter. Avec de tels éléments on crée un 



État, due imisniice, et Ton mardie à grands pa» 
dans la mate que Ton s'est ourerle , poar peu que 
les eireoDskuices soient favorables. La popvlatioii 
ehrétienne qui existe en Syrie est dans des coodîlîoM 
Aivorables sa pouvoir nouveau. EUe est rasseintlée 
dans le même eanton, disciplinée, assez forte poar 
pouvoir le servir utilement , pas asses pour rêver 
rindépendance, et elle redoute le gouvernement turc 
En ménageant ses intérêts on peut la foire entrer 
dans rÉtat arabe comme un des éléments de sa foree. 
En opposition au tableau que je viens de tracer de 
Tavenir qui sentie promis aux créations de liéhè- 
met-Ali , on peut assurer que si la puissance qo*il 
fonde venait à disparaître en Egypte et en Syrie , et 
que rautorité directe du sultan s'y établit , à Tinstant 
même tous les progrès qui ont en lien , tout oe qui 
n été fait d'utile serait anéanti ; tontes les amélionK 
lionsseraientabandonnées, et la confusion renatirait 
en même temps que Tanarebie ; le pays rotoaaberait 
dans un état pire que le point d'où il est parti , et le 
«dtan n'obtiendrait de ce changement aoenne aug* 
nentation de puissance : ce serait seulement qud> 
ques provinces de plus livrées à la pauvreté et au 
brigandage. Pour que les ressoivces d*un pays, 
riche par Ini-ménie , tournent an profit dn gonvenie* 
ment, il faut que l'autorité y maintienne la poix, et 
que les ressources soient exploitées avec suite et 
méthode. 
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Ea m nol, oo Faiilorite noiwileae c o at oli d er au 
et elle n^esi pas favorable au saltan , qui esl ton 
eaMMÎ ei qui Toadrait la déimire ; ou elle.a'écrou- 
len, ei les sources de richetse el de paissauce qui 
se oMMiireat anjonrd^liui tariront et seront perdues 
pour loi. Ainsi , d^aueuue manière , les provinces 
du Midi ne peuvent servir k la résurrection de rem^ 
pire ottoman ; et nous avons vu que ses possesnons 
d*Europe ne lai promettent pas plus d'appui. L'em* 
pii^ ottoman est donc en réalité réduit à la ville de 
Gwstantinople et aux provinces qui renlourent im- 
aédbtement , où la popolaiion turque est le plus 
aggloraéfée. 

Gela posé, et cette vérité démontrée , on se de- 
Bande si un tel État a des éléments d'indépendance, 
et s'il peut être considéré comme une puissance ? On 
UMnbeia sans doute d'accord que non. 

Quelle est la conséquence à tirer de ce fait ? C'est 
que le Grand Seigneur ne peut exister que par la pro- 
tection des antres, et qu'il doitindispensaUement se 
lier, d'une manière intime et absolue , avec un des 
deux systèmes qui divisent l'Europe aujourd'hui. 
Tout se résout pour lui dans le choix du maître qu'il 
te donnera. 

D'un côté est la Russie ; de l'autre sont les pui»- 
ttoces maritimes , auxquelles j'ajouterai l'Autriche , 
et que je nommerai l'alliance de l'occident de l'Ëu» 
rope. Leurs intérêts sont en opposition, et par la 
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manière (kmt od ie< a earîsagés jusqu'ici ils semblent 
inconciliables. 

Il £aut , pour éclaircir la question , examiner mar 
quelle base les droits etlespréieniions de chaeun sons 
fondés, quelles sont les causes qui assurent la supré- 
matie à Tun des deux partis , quel est le véritable 
étatdes choses. Il faut en outre apprécier aussi qoelie 
est la protection qui , avec une égale efficacité , pré- 
sente le moins d'inconvénients pour la Porte , et par 
conséquent lui convient davantage ; enfin quelle est 
en résultat la tutelle la moins dure pour elle. Une 
fois ces faits reconnus , Talliance à laquelle le svItMi 
doit tenir ne peut plus être un sujet de doute. 

La différence qu'il y a pour la Porte , eutre la 
protection de la Russie et celle des trois puissances 
que j'appelle alliance , c'est que la première y oom - 
mande naturellement par son influenee ; que celte 
influence lui suffît tant que la paix c^ure y ou qu^ane 
révolution ne vient pas bouleverser Gonstantinople , 
et que la Porte sait que le jour où de nouvellet cir- 
constances rendraient nécessaire qu'elle eât des 
forces effectives sur les lieux , la Russie a les moyens 
de les y conduire rapidement sans que rien puisse 
l'empéclier. Pour que la protection de l'alliaiiee soil 
efficace , au contraire « il fsut que l'occupation soît 
constante » qu'elle ne soit jamais interrompue ; car, 
au moment même o& elle cesserait « les Russes pour- 
raient intervenir pour empêcher qu'elle se renouveUt 
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Sébftstopol eti lia des plos magnifiques ports du 
monde. La Russie y eDlretient une escadre de douie 
Yaisseanz de ligne, parfaitement armée, équipée, et 
tome prête à mettre à la voile. Cette escadre peut 
reooYoir tel accroissement qae la politique exigerait. 
Une division darmée est cantonnée à portée : en 
deux jours cette division peut être embarquée , et 
trois jours après rendue à Constantinople ; car il n*y 
a, de Sébaslopol au Bosphore , que cent qnatre*vingts 
milles, et les vents du nord qui régnent constamment, 
ainsi que les courants sortant de la mer Noire , lui 
donnent la ceriitude d'arriver toujours promptement 
et sûrement. Ainsi donc, aux premiers troubles qui 
auraieot lieu à Gonstantinople , à la première crainte 
d'une entreprise faite par les flottes de France et 
d^Ângleterre , Tescadre russe franchirait le Bos* 
phore avec doose mille hommes de troupes de terre, 
et irait prendre 1» position que les circonstances com- 
manderaient; tandis qu'un corps d'armée , qui est 
constamment réuni dans la Russie méridionale , et 
fort de soixante mille hommes , se porterait sur les 
bords du Danube , franchirait ce fleuve , et se ren- 
drait sans embarras , à marche d'étapes , au delà du 
Balkan. Ce corps se placerait à Ândrinople , et serait 
à même de se porter partout où il serait jugé utile. 
Tout cela serait fait si vite et si facilement, qu'on ne 
serait informé à Paris et à Londres do départ, que 
par l'arrivée , ou par une marche déjà avancée des 
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troupes ; et dn prdjel que par TexéemiOQ : exéenlion 
dont pas une seule chance ne eontrarierait et ne melr 
trait en doute le succès. 

Si , en opposition à ce projet, on suppose que e'est 
Talliance qui veutagir , on doit calculer et apprécier 
quel temps il lui faut pour préparer ses moycM , 
quel temps pour les combiner et eiécuter ses pro- 
jets; combien de circonstances faYorables doÎTent 
en outre les seconder pour en amener la réussite : 
réloignement de nos ports et la longueur de la na- 
vigation , les vents et les courants contraires , si 
puissants dans ces parages, qu*ils mettent souvent 
des obstacles insurmontables à la navigation , dans 
la direction quHl faudrait suivre ; les bnrils qui an- 
nonceraient et précéderaient cette expédition « et 
qui d'avance retentiraient en Russie, etc., eie. On 
comprend qu*avec de pareilles conditions tonte sur- 
prise est impossible, qu'instruits même fort tard des 
projets hostiles formés sur Gonslantinople, les Russes 
auraient toujours bien plus de temps qu'il ne leur 
en faut pour prévenir et pour d^ouer tous les cal- 
culs qui auraient été faits contre eui. 

11 est certam, en outre, que cette entreprise, qui 
n'aurait jamais que de faibles probabilités de succès, 
serait tout à fait impossible sans le concours du sul- 
tan. Mais comment imaginer qu'il se jetterait volon- 
tairement dans des combinaisons inextricables et 
dont le résultat le plus sûr serait de hii faite perdre 
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lepesqai loi reste, one aiiparence de pouvoir, et 
■■e sorte de fiberté monicipale « sesle gmndear et 
tevle paismiee auxqueOes il poine niÎM>nnablemeiit 
préimdre anjoord'hiii? 

Ea effec , si vne eseadre alliée paraissait sobile- 
meai devant Gonstantinople et qn^elle eût, comme 
OB doit le présumer , des troopes à bord poor oc- 
caper les forts maritimes des Dardanelles et da Bos- 
phore , diose indispensable à sa sûreté , la politique 
de la Rnssie serait sans doute en défaut , ses intérêts 
seraient compromis ; mais qu'arriveratt4l alors ? A 
nuilaiit one guerre opiniâtre éclaterait; la Tarquie 
en serait le théâtre , et finirait par en être la TÎetime, 
quelle qn^cn fîlt Tissne. 

n était done dans la raison, comme dans les 
principes d*nne sage conduite , de la part du Grand 
Seigneor, d'enrisager à quelle condition il pouvait 
rester paisiblement sur le trûne , et de reconnaître 
que c^était de se lier intimement k la Russie , et de 
s'unir d*intérét arec elle , en se mettant de bonne 
foi et sinoèrement sons sa protection , et en servant 
constamment sa politique. Cette mesure était la seule 
que le sultan eût à prendre pour conserver encore 
ooe onabre de souveraineté* Et cette conduite est 
diamant pins dans la nature des choses , qu^eHe est 
en harmonie avec les besoins de h Russie , auxquels 
eHe anffit ^ et qu'elle cadre certainement avec les dé- 
sirs et les intérêts bien entendnsdece gouvernement. 

TOME U. 8 
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L'empereur de RoMÎe est trop sage pour ne pas son- 
haîter sincèrement le maintien de ce qui existe i 
présent à Gonstantinople. H le préfère , f en ai la 
conviction intime , de beaucoup à la posaesnon de 
celte TÎile. Qu'a-t-il en yue et quel est Tobjet de ses 
efforts? C'esi de jouir librement d'un passage mari- 
time qui lui est nécessaire , et il aime mieux le de- 
¥oir à son influence qu'à une autorité directe, 
attendu qu'il possède les avantages qu'il ambitionne 
légitimement , sans avoir à supporter les inconvé^ 
nients qu'une occupation entraînerait après elle. Il 
n'alarme pas l'Europe par son ambition , il respecte 
des droits reconnus , il maintient ce qui est ddNiut , 
il est fidèle allié , et cependant il atteint son but. 

La possessionprématurée de Gonstantinople serait 
même, sous les rapports de la prospérité intérieure, 
funeste è la Russie méridionale, en arrêtant le 
développement des richesses qui s'y créent aujour- 
d'hui, parce qu'elle appellerait ailleurs les capitaux 
et la population qui se fixe è leur suite ; et ces psjt 
si susceptibles de grandes amélioratioiis ^ et qoi 
peuvent recevoir une nombreuse population, sersieot 
condamnés à rester éternellement déserts. 

Un souverain dont l'empire a une surface égale 
è la septième partie de tous les contÎBeals du globe, 
n'a pas besoin d'en augmenter l'étendue. 

Un souverain qui tient sous son sceptre soixante 
millions de sujets ne doit pas attacher de prix à ai 
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accroître le nooibre. Ce ne sont pas de nouvelles 
proTÎDces nî de nouveaus sujets que reoiperêor de 
Russie veut acquérir , c'est une libre navigation qu'il 
lui faut : un empire qui a des côtes étendues ne peut 
s'en passer. Et là où un mouvement est imprimé , 
là où une culture immense se déploie chaque jour 
davantage et amène des produits toujours croissants, 
là où les habitants se multiplient , et où se créent 
des intérêts nouveaux ; là enfin où tout est jeunesse, 
avenir , progrès et véritables progrès , il faut, pour 
assurer un développement constant, des facilités de 
commerce et d'échange qui correspondent à ces 
efforts intérieurs et complètent leurs sucii^ès. 

Un souverain qui a une marine formidable dans 
uoe mer intérieure , ne peut pas volontairement s'y 
laisser enfermer et exclure du droit de parcourir 
les autres mers du globe , et de prendre sa part de 
ce bien que la Providence a départi en commun à la 
race humaine. Il ne peut consentir à se voir privé de 
cette concurrence universelle , et doit briser, s'il en 
a les moyens , les portes que l'on prétend fermer 
sur lui. Or , ici, ce pouvoir est dans ses (acuités : le 
jour où on lui dispute le passage , il s'en empare et 
le possède en son nom ; et le jour où il le possède et 
où il veut le garder , personne ne peut le forcer à 
l'abandonner. 

On conviendra après cela qu'il est dans l'iniérét 
du sultan de se concilier ce pouvoir , qui peut si 
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(acilemeot le reoverter , mais qui n'y trouve pa* 
d'avantage ; et i'oo sentira qu'il doit surtout ae garder 
de le combatire, parce que le résultai de celte lutte 
serait , ou sa ruine immédiate , ou rohIigaUon de se 
jeter dans les bras d'autres puissances dont la pro- 
tection serait moins efficace, ne serait paa plus douce, 
et lui laisserait encore moins de liberté , car elle eo 
perdrait jusqu'à l'apparence. 

Si les passages du Bosphore et de rHelleapont 
avaient une ou deux lieues de largeur, il eat très- 
probable que peu de personnes en Russie pensenieni 
à la conquête de Constantinople. Mais dea passages 
tellement éiroits que l'on peut les considérer comme 
des portes, et qui ferment toute une mer, arréteoi 
au moindre caprice toute la prospérité d*uii grand 
empire, et tiennent captives des eaeadrea el des 
flottes ; ce sont des conditions auxquellea on souve- 
rain ne peut se soumettre de plein gré, elil n^jaaucon 
effort qu'il ne doive faire pour préveniir une semblable 
dépendance, ou s'en a£Drancbir s'il y était tombé. 

J'ai démontré que les Russes peuvent lonjours , 
aveo la plus grande facilité , se rendre à G>o8lanti- 
nople : j'ai fait remarquer que Ton doit supposer que 
ce sera non-seulement du consentement du suliaa, 
mais encore d'après sa demande et sur son invitatioo. 
Je vais prouver maintenant que cette occupation, use 
fois effectuée, si les combinaisons de la politique n'} 
font pas renoncer volontairement , l'alliance la plut 
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iMime entré la France, TAngleterre et TAntriche, et 
les efforts les pins éneipqaes de ces trois poissances, 
ne peuvent pas avoir ponr résultat de forcer les 
Rosses à évacuer la position qu'ils auraient prise sur 
les Dardanelles. 

Voici comment j'établis le question et Thypothèse 
du système qui serait suivi par les Russes. 

Un corps d'armée , réuni aux -troupes venant de 
Grimée, serait employé à cette occupation, et l'on 
peut établir que ces forces s'élèveraient au moins à 
soixante mille hommes. 

Je les suppose réparties de la manière suivante. 
Dix mille hommes seraient placés aux Dardanelles. 
On y construirait une place équivalente à cinq ou 
six bastions , qui serait soutenue par deux forts ; 
l'on situé à l'extrémité du plateau que l'on nomme 
Maltipi , et l'autre sur la hauteur qui commande les 
batteries de Nagare. Trois forts placés en amphi* 
théâtre sur la côte d'Europe, mettraient ses batteries 
à Tabri de toute entreprise du côté de terre. Dix 
mille hommes seraient campés sur les hauteurs de 
Constaniinople , qu'ils maintiendraient dans Tobéis- 
saoce, tandis que quelques vaisseaux de ligne seraient 
mouillés dans le port. 

Le reste de l'armée , c'est-àjdire quarante mille 
hommes seraient campés à Andrinople, et un camp 
retranché à la manière des fortifications de Lintz , 
c'est-à-dire un système de tours, occuperait un grand 

8. 
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etpaee, enbrasMnt les rivières qui s^y réonissaBt, et 
dont les eaax vont grossir la Marina. l>îx4Hrit ou 
vingt toars rendraient ce poste inatiaqnable : une 
année de trente à quarante mille homoies , qai 
roecuperait, ne pourrait pas y être renfermée et elle 
tiendrait en échec une armée de quatre-vingt raillt' 
hommes, qui n*oseraît jamais s^avancer, en la laissant 
derrière elle. Pour compléter le système, j^imapinc 
que quatre»vingt mille Russes seraient rassemblés ea 
Moldavie et en Valachie , et que leur avant-gai de 
serait sur le bord du Danube , prête k fraockir cr 
fleuve ; enfin que la grande armée russe serait ras- 
semblée entre Varsovie et Cracovie, prête à pa«ser 
la Vistule. 

Dans un système semblable, je demande ce qo^ 
pourrait faire ralliance pour forcer les Russes j 
évacuer Constantinople ? Une armée française k 
anglaise s'ombarquera-t-elle pour venir débarqw-r 
aux Dardanelles? Mais on sait quels sont les prépa- 
ratifs et les dépenses immenses quViige une esp«^ 
dition de celte nature ; quelque effort que Tim fosse, 
quelles que soient les sommes que Ton y'sacriie . 
il y a une limite assez restreinte dans le oombrr 
des soldats que Ton peut y employer. Trente «h. 
quarante mille hommes, c'est le maximum que fcA 
peut atteindre : et encore ces trente ou qnarantr 
mille hommes ne sont équipés et organisés qoe d ul* 
manière incomplète pour faire la guerre; ils 0*^' 



CONSTAtfTmOPLE. 91 

Boe Irès-âdble cavalerie, parce qae les cheTaoi sont 
dffîdles à transporter en grand nombre et aussi 
loin ; il en est de même des attelages de Tarlillerie , 
et Tartillerie de campagne n*est nullement en pro- 
portion avec les besoins et les usages de la grande 
goerre. Enfin cette armée embarquée à grands frais 
arrive lentement : sa marche est connue, l'arrivée 
prévue ; elle vient pour attaquer en débarquant une 
année en position , munie de tout ce qu*il lui faut, 
et dont la force peut être augmentée à volonté. H y 
aurait de la démence à se livrer à une telle entre- 
prise, car on ne voit pas comment on pourrait 
raisonnablement espérer de réussir, et on doit 
supposer qu'on ne la tenterait pas. 

De la part de la France et de TÂngleterre il n*y 
aurait donc que des escadres seules qui seraient 
destinées à agir? Mais alors tout se réduit à des 
blocus : car , comme Tescadre russe resterait sans 
doute h Tancre sous les forts des Dardanelles , elle 
serait inattaquable , et cependant menaçante puis^ 
qu*elle pourrait toujours sortir si elle y trouvait de 
Tavantage, sans être jamais forcée à combattre contre 
sa volonté. L'alliance serait alors obligée d'entretenir 
à grands frais une escadre très-nombreuse , loin de 
chez elle , sans espoir d'y trouver d'autre avantage 
que d^empécher celle de rennemi de sortir. 

Ce serait donc aux Autrichiens à agir; mais 
comment pourraient-ils le faire avec sécurité ? Une 
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année antikhieiiiie eniie en Servie , elle pMte le 
Balkan el IrooTe an lerert méridioDal le camp 
relranché d^Andrinople, qai Farréte et suspend son 
offensive. Et, pendant qn^elle manœuvre. Tannée 
de Valachie passe le Danube, vient la prendre à 
revers pour la forcer k rétrograder. Dira-t-on qa*ane 
seconde année autriebîenne se rassemblera en Tran- 
sylvanie et s'opposera à la marche offensive de Far- 
mée russe de Valachie, soit en Tattaquant d^nne 
manière directe , soit en se plaçant sur son flanc ou 
sur ses derrières? Mais la masse des troupes russes, 
rassemblées sur la Vistule , oblige, en raison de sa 
position avancée , la plus grande partie des forces 
autrichiennes à rester en présence pour couvrir le 
cœur de la monarchie et même la capitale , et em- 
pêche de faire un détachement important. 11 est 
donc probable que le simple placement des forces 
russes, tel que je Tai indiqué, neutraliserait Toffen- 
sive autrichienne, suspendrait les opérations de cette 
armée , que tout resterait en repos, et que les Russes 
conserveraient sans contestation Gonstantinopie et 
les Dardanelles. C'était Tobjet de la question. 

Il faudrait alors que Tannée française intervint, 
qn*elle s'unit à Tarmée autrichienne pour combattre 
Tannée russe en Pologne. Mais c^est une combinai- 
son qui , si , militairement parlant et dans Tbypo- 
thèse donnée, elle pouvait être une bonne opération, 
n'est cependant guère exécutable sous d^autres rap- 
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porto* qu^ii esl toperflu de développer. Je croit donc 
qae l'on peut la foire disparaître des calcuk. Et 
remarquons bien qu'au besoin Tarmée russe de Po- 
logne pourrait être affaiblie sans grand inconvénient, 
car elle n'est pas nécessaire pour couvrir les capi- 
tales de la Russie. La distance où elles se trouvent 
de la frontière» suffit pour les oiettre en sûreté, et 
cette armée de Pologne est purement et constam- 
ment offensive. Si elle a des ennemis trop nombreux 
devant elle , elle peut même en s'éloignant menacer 
toujours, car elle reviendra sur ses pas et entrera en 
Autriche, si les événements de la guerre lui en 
donnent la possibilité. 

Je ne me dissimule pas que tous les avantages 
militaires que je viens de développer en faveur des 
Russes, sont particulièrement une affaire de pre- 
mier occupant : que, si Ton retourne la question, 
on verra que l'avantage des Russes disparaît en 
grande partie. En effet, si une flotte française et 
anglaise passe le détroit des Dardanelles , et arrive 
à Constantinople ; si. en môme temps un corps de 
cinquante mille hommes de Talliance, autrichien 
ou français, vient prendre position à Andrinople, 
et y établir le camp retranché dont j'ai parlé, 
alors les Russes ont d'immenses difficultés à vaincre 
pour enlever ces positions à leurs ennemis ; dès ce 
moment leur escadre rentre à Sébaslopol et n'en 
lort plus, et s'ils dirigent une armée sur les Balkans, 
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cette année est soimise à tous les dmgeis q«e lai 
ferait courir une armée autrichienne qoi déboache- 
rait, aeit de la Transylvanie, et entrerait en Bessa- 
rabie, sôit de la H<mgrie ponr marcher en Senrîe, 
et prendre à reyers Farmée rosse qui serait en Bol- 
garie. Il est vrai que dans ce cas le monvemeat 
offensif de la |iart des Russes serait sans doate pré- 
cédé de rentrée en Transylvanie d^une grande année, 
qoi, prenant position dans cette principauté, couvri- 
rait le corps qui marcherait sur €k>nstailtinople. 
Ainsi , cette opération des Russes deviendrait difli- 
dle : mais, à la rigueur, elle pourrait être exécutée; 
tandis que, dans la combinaison opposée , il y a 
impossibilité absolue, à cause de la proximité de 
Vienne , à moins que de faire intervenir contre la 
Russie, non-seulement les flottes de la France et de 
rAngleterre, et Tannée autrichienne, mais eaeore 
une grande armée française , et peut-être ramée 
prussienne, dont le concours aurait évidemment 
une influence assez grande sur les oombinaisoos 
militaires, et les modifierait. Mais on connaît anez 
quelles sont les exigences qu'impose k la Prusse b 
configuration de son territoire, et les tendances 
naturelles de sa politique, qui peut-être lui feraieat 
prendre une route opposée. 

Il y a aussi une considération importante à metue 
en ligne de compte en faveur de la Rusie ; c^est que, 
pour que les flottes et les armées de Talliance agisseat 
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MmiiKanémettl, il faut un concours parfait entre lee 
trois pnissaiiGes qui sont appelées à la former, tan* 
dis que, poor la Russie , qui fournit et les armées et 
les escadres, il ne faut que la Yolonté d'un seul 
homme ; et puis cette seconde considération , non 
moins grave, c*est que la priorité est d'un intérêt 
immense dans cette question militaire , et que la 
pos ses sion la décide à peu près. 

Tout est en fayeur de la Russie, je le répète en 
peu de mots : elle a pour elle la politique du sulian, 
la proximité, les yents , les courants, ce qui résulte 
de la nature des choses ; et ses compétiteurs, priyés 
ëe tous ces avantages , sont obligés au contraire de 
les combattre. 

D faut donc que TEurope s'accoutume dès à pré- 
sent à ridée que la Russie doit posséder une influence 
décidée à Gonstantinople , et qu'on ne peut la 
contrebalancer : qu'elle occuperait cette ville, sans 
qu'on pût Tempécher, si ses intérêts le lui comman- 
daient; et que si cela arrive jamais, c'est qu'elle y 
sera forcée, mais qu'elle en diflevera le moment 
autant qu'elle le pourra. Que, si un jour il en est 
ainsi , il sera de la prudence de renoncer à l'idée de 
la combattre sur un terrain où les circonstances 
naturelles lui donnent de si grands avantages, et 
qu'il faudra alors trouver dans les combinaisons de 
la politique le moyen de concilier les intérêts de la 
sûreté de l'Europe avec ceux de la sécurité de la 
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navigation de laRuasie. Les polilique» habilea doîveni 
d'avanee chereher la soluiion de ce problème : je ne 
l'eotrepvendrai |MIS ici, cette immeMe qoaalMMi 
m'entraînerait trop loin. 

Une chose d'une bien haute importance s'est pas- 
sée il y a quatre ans à Constantinople ; c'est Tansvée 
des troupes russes, qui ont sauvé le trône du Grand 
Seigneur, leur séjour momentané, et leur départ le 
jour même où elles n'ont plus été nécessaires. Il est 
difficile de calculer l'effet d'opinion que cet événe- 
ment a produit. U a accoutumé les Turcs à la pré- 
sence des Russes. Un monument (i) rappelle à la 
mémoire des peuples , comme ^ l'esprit du sntlm, 
le service qui lui a été rendu. Le Grand Seigneur était 
sur le bord d'un abîme, le temps pressaîl , la cata- 
strophe était ceruine ; aucune puissance, hem la 
Russie, ne pouvait l'empêcher. Le sultan a appelé 
cette puissance à son secours, et elle est arrivée à 
l'instant même. Dès ce moment tout danger a dis- 
paru pour lui. AuMîtét la crise passée, l'escadre et 
Tannée russe sont rentrées en Crimée , sans que b 
Russie ait fait acheter par aucun sacrifice le aenriee 



(1) LMaMiiplIon nil vante, en iansu» tm^ne, • «M 
rcriew-BiFeodi,ininUire<ie riniérieur, et gravée lur le rociMr: 

m Celle pUine a donné une courle tioftpllallté A Parmée rutce. 
« Que celle Merre ntoDiimrntaleeii perpélue le aeuvoiir { relm 
m Paliiance d«»4leui court «iemeurer auaai ferme eiauaai toiUe! 
« PulMe cet événenieiilétreâjamalft célèbre daii* lea aonalea 
• «leramlllé!» 
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qai avnl étérMèi. Gnnde «t hitile polîtiqve, qui 
d^ a porté tes friiitt, fwisqu'elle a disposé à la 
wiaB CC^ démontré Teficacké des secours, levr 
immiptitade, leor désiotéressement relatif, et donné 
ansnlun une séourité personnelle qne le terrain too- 
jonrs moinrantde Constantînopie n'est pas fait ponr 
inspirer à ceux qni y régnent. Les préjugés religieux 
s'efeeent , les haines farouclMS des Tnrcss'éteigneat , 
et cette protection STonée, reçue et promise, est 
sans doute regardée par celui qui reçoit comme un 
droit, dont il usera dans toutes les occasions où cela 
deviendra nécessaire; et les conditions en seront 
r c m pl i s B de tons les côtés , car chacun y troutera 
son compte. 

J^ajonterai encore que, de tous les dangers qni 
menaoent le poutoîr du sultan, le plus éminent à 
mes yeux, c*est une révolution provoquée par le 
néeontontement des peuples, fille peut écbler, 
comme toutes les révolutions , k la première occa- 
sion fortuite , qui naîtra d'un caprice de la fortune. 
Les embarras d'argent doivent être mis en prmnière 
ligoe parmi les causes secondes, et ils peufient 
chaque jour se faire sentir. Un retard dans le paye- 
ment des troupes nouvelles peut tout bouleverser ; 
car ces troupes , qui sont impuissantes pour défendre 
rÉtat, sont merveilleusement capables de renverser 
le Irène. Une difficulté de solde les a déjà une fois 
agitées; il a fallu que le gouvernement revint sur sa 
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décinoD pour les calmer. Elles connaisseot parfaite- 
ment ieur force à cet égard, et quand elles s'aban- 
donneront aux suggestions des factieux , ou à des 
sentiments hostiles, que la moindre circonstance 
peut développer chez elles, elles détruiront tout sans 
obstacle, parce que le sultan , abandonné par l'opi- 
nion , ne sera soutenu par personne. C'est ce qu'il 
sent et ce qui donne un prix immense, pour lui, 
aux secours de Grimée « sur lesquels il peut toujours 
compter ; et on comprend que , pénétré de l'idée 
de cette utilité, il ne fera rien pour en compro- 
mettre l'efficacité. 

L'ayenir est presque toujours caché aux hommes , 
et j'ignore le temps que restera encore debout cet 
empire d'une ville; mais si, comme on doit le 
craindre , une révolution intérieure vient renverser 
ce qui existe aujourd'hui , il sera indispensable d'éta- 
blir un nouvel ordre de choses , et c'est sur cei objet 
qu'il est bon d'asseoir d'avance ses idées. 

Il y a aussi une circonstance qui peut pvédpîlcr 
la chute de l'empire turc , c'est le concoott impru- 
dent et l'arrivée intempestive de prétendu» amis, 
qui , sous le prétexte de le secourir et d'assurer une 
indépendance qui est devenue impossible « amène- 
ront la guerre , feront naître infailliblement les évé- 
nements que l'on redoute , et hâteront une cata- 
strophe que l'on voudrait prévenir , et que l'on ne 
pourra éviter. 
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Le 50 juillet au soir je quittai Gonstantinople^ 
après ^Toîr nolisé un bâtiment pour me conduire à 
Smyme , sur la côte de Syrie > et à Alexandrie. 
Pendant que ce bâtiment se préparait au départ, je 
me suis mis en route pour faire une course en 
fiithynie el au mont Olympe , donnant au vaisseau 
rendez-vous aux lies des Princes. 

Une mer calme et tranquille et le temps le plus 
8erein nous favorisèrent, el le lendemain matin 
Doos arrivâmes à Houdania , petite ville , ou plutôt 
village , situé â Tenlrée du golfe , et qui lui donne 
son nom. G*est â peu de distance que s^élevait autre- 
fois cette belle ville de Nicée, célèbre par les deux 
conciles qui y furent tenus, par le siège mémorable 

t 0. 
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qo*6n firent les premiers croisés , et par la déloyanté 
de Temperear grec Alexis Comnène, qui leur 
enleira le prix de leors trayaux an moment où ils 
allaient le recevoir. Nicée devint plas tard la capitale 
de Teropiregrec, pendant la durée de Tempire latin 
de Constanlinople ; elle était située sur te lac Asca- 
nitts, au milieu du pays le plus riant et le plus 
fertile. Elle n'existe plus aujourd'hui. A quelques 
lieues plus loin , au fond du golfe voisin , se trou- 
vait la ville de Nioomédie , dont on voit encore 
quelques ruines : toute cette cdte était ancienne- 
ment chargée de population ; aujourd'hui Moudania« 
qui est Téchelle de Bronssa « et le village de Gliio« 
Tancien Gemlik , où Ton construit des vaisseaux , 
sont presque les seuls lieux qui soient habités. 

Après avoir débarqué à Moudania , et fait «ne 
première opération hypsométrique , pour détemûner 
la hauteur du mont Olympe, je m'ackeminni vers 
Broussa. 

Les environs de Moudania sont couverts de vignes 
et d'oliviers : ce pays est charmant , d'une fertilité 
extrême , et parfaitement cultivé. Toutes les parties 
de cette vaste presqu'île de l'Asie Mineure sont éga- 
lement comblées des faveurs de la nature ; mais 
presque partout la population manque , et là où die 
se trouve elle s'abstient le plus souvent de travailler, 
parce qu'elle a la triste certitude que ce ne serait pas 
à son profit. 
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OttBsles enrironsdeBroussa , il en eitattlrement. 
qae le YoisÎDSge de Constentinople donne «n 
peu plus de sécurité aux populations , soit qae le 
hasard ail Toula qu'une snccessîon de pachas moins 
STÎdes ait laissé ce peuple respirer , et jouir du fruii 
de ses travaux , on voit sur ce point autant de cul- 
ture , et de bonne culture , que le comporte le petit 
nombre de ses habitants. 

En quittant le bord de la mer , le pays s'élève , 
on franchit une montagne , et Ton descend ensuite. 
Les villages que Ton aperçoit sont hors de la route : 
ils ont bonne apparence. On passe et repasse FAsser : 
c'est une rivière qui prend sa source dans un con* 
tre-fort de TOlympe : elle coule d'abord à l'est , 
revient sur elle-même , prend une direction au sud* 
ouest, et se jette dans la mer de Marmara , ù dix 
lieues plus à l'ouest que Moudania. 

On découvre Broussa d'une assez grande distance. 
Cette ville estsi tuée précisément au pied de l'Olympe: 
son aspect est magnifique; son étendue, le nombre 
de ses mosquées, l'échit et l'élévation de leurs 
d6mes , produisent un effet irès-vif sur l'esprit , et 
charment l'imagination. Plus on approche de Broussa 
et plus le pays s'embellit et s'anime ; des eaux vives 
et abondantes surgissent de toute part. Le mont 
Olympe domine ce superbe tableau et l'empreint de 
majesté , la population considérable et industrieuse 
qui y est rassemblée Ini donne de la vie , et la fer- 
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tifité prodigieiKe detoiTiroiiftimiBèdiatt deBroossa 
oichinte le voyageur. Le roi Prosiat avait raison de 
vouloir y nvre dans ooe douce tranquillité , et d^érv 
ter avec aoîn tout ce qui aurait pu compromettre la 
pottession d'un pays aussi favorisé de le nature. 

La culture des environs de Broussa présente une 
disposition qui me parait mieux entendue que ce que 
Ton fait dans les autres pays. Broussa est une ville 
de fabrique d'étoffes de soie ; le pays étant très-la - 
voraUe à Téducation des vers qui la produisent , on 
se livre en grand k cette industrie , et Ton cultive 
en conséquence beaucoup de mûrien. Partout où 
Ton cultive les mûriers, on cultive aussi autre chose 
dans les champs : il y a une cidture basse , une cul- 
ture élevée , et ce sont ordinairement les mûriers 
qui forment cette dernière. Cependant les récoltes 
ombragées sont médiocres et souvent presque nulles, 
attendu que les rayons do soleil sont particulière- 
ment nécessaires pour faire arriver les fruits à leur 
maturité. Ici on renverse ce système : la culture 
supérieure donne des fruits , finférieure donne des 
feuilles , et le résulut est beaucoup meilleur , attendu 
que les feuilles croissent aussi bien à Tombre qu'an 
soleil. Les mûriers sont très-rapprochés les uns des 
autres : on les coupe constamment et on les force 
par là à donner beaucoup de branches , sans s'élever. 
Ces arbres nains produisent une quantité énorme de 
feuilles qui sont enlevées avec facilité. Enfin œs 
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champs sont plantés d*oliTiers on d^aatres 
arbres k fruit, et en aossî grand nombre qae s^U n*y 
arait aocone antre colture à leur pied. Cet arrange- 
ment me parut assez remarquable pour le consi- 
gner ici« 



Brouasa est Tancienne Prutée. St popabim te 
BMmte à enmon ceni mille âmes. Il y a beaaeaap 
de Grecs, d'ArméDieBS et de juifs ; mais la grande 
majorité de la popalation est composée de Tares. 
Ces Turcs sont de mœurs douces^ ils n*OBl point de 
fanatisme , et Tiyent en bonne intdlîgenee avec les 
chrétiens. Les maisons sont en bois* les mes éuoiies 
et obscures, comme dans toutes les villes de IX)rient; 
mais elles sont décorées et rafraîchies par «ae 
titude de belles fontaines, qui coulent coi 
De vastes et nombreux bazars sont foomia de richei 
marchandises , presque toutes produites par rindus- 
trie locale. Les étoffes de Broussa ont une grande 
vogue dans toute TEurope : cette ville ett, par rip» 
port k Tempire turc, ce que celle de Lyon est par 
rapport à la France. 

Les flancs de TOlympe founûsseot de Teaa anec 
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; àlapartietiipérieoredelaTille, il ja 
lvè»-forle, qid mit de la mantagne, et 
qn te lépand dans on grand neaUwe de quanicrt. 
Sa leapèntm est de traie degrés éaq dixièmes 
e e iigia des. D anlres sources plus élevées qui vieii- 
aeai d'asses loin , et soot amenées avec intelligence, 
eoaqdètent eette richesse d'esn si précieuse et si 
redwfdiée en Orient. Aocnn lien, dans cette partie 
de FAsie, n>n est aussi bien pourvu, et cette dr- 
t, jointe à la quantité et à la beauté des 
qui Tenvironnent de toutes parts* font de 
un séjour délicieux* 
La ville possède aussi des eaux minérales abon- 
dâmes et de magnifiques bains. La puissance de ces 
eaux est tiès*grande, leur emploi efficace, et leur 
iépulaiîon fort étendue. Les bains sont au nombre 
de quiire. Le phis grand est d^nne belle ar^teo* 
lare, revêtu de marbre et composé de plusieurs bas- 
as. Différentes chambres, plus ou moins vastes, 
reçatvcut un grand nombre de Turcs qui s'y réu- 
aimeut; ils s'y délassent des fatigues du bain et s'y 
livrent à toutes les jouissances compatibles avec le 
repos. Ce ^eclade, que reproduit chaque ville de 
IXkient, lappelie un peu les bains des anciens IUh 
■aios, qui étaient de vastes établissemenu destinés 
aux réunions et au plaisir. La température des eaux 
varie depuis quarante-deux jusqu'à quatre-vingt- 
quatre degrés centigrades; l'usage de prendre des 
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lN|iD8 k use haate tempéiatore «l Uà , i|iie je 
ua homme se bsigoer dans m bassin dont Tea* 
avaU one températore demxaiiteei dtx-luiit d e giéa , 
et y rester longtemps. Ayant déoamposé eea ean , 
BOUS troHvlinies qu'elles contenaient dn soUaie de 
aoude, de Pargile, de la ebaux^ dn fer ci des gn 
eariM)iiiq«e et sulfureux. Dans ees bassina « la nature 
a fait les premiers frais en foomissanC des eamx 
chaudes et actives; les hommes ont exécuté de lenr 
c6té de beaux et grands travaux pour rendre les 
bains d'un ufage facile et agréable; maia aueme 
mesure satisfaisante n'a été prise pour en déterasiner 
et pour en régulariser l'application. L'ignorance des 
médecÎM chargés de ee soin est telle , qu'ils n'avaient 
aucun renseignement, ni sur la propriété, ni anr b 
composition , ni même sur la température deaeanx. 
L'instinct des malades i la puissance de la nttnre et 
le hasard opèrent seiils ieî les gnérisons. 

A peu de 4ttstanee de Broussa, au village de Okir* 
ebie> se trouvent les tombeaux des denx ptemims 
sultans de la dynastie turque. 

Cette puissance, dont l'origine est incertaine et 
obscure, devint redoutable aussitôt que son exiatence 
eut été révélée, et qu'elle parut sur la aeène do 
monde. DesTartares, descendus du Caucaae, avai e nt 
conquis l'Asie et fondé en i0{^7 la dynastie des Sel- 
joncides , qui se divisa en trois branches : celle d'Iran 
on de Perse; celle de Kerman on dn gelfePersiqne; 
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«I celle de Roame, dont les pottetnonftoonfireiiiîeiit 
grande partie de TAne Mineore, et se compo- 
it des débris et des lambeaux de Tempire grec. 
Celte dennîère avait poor si^e la ville dlconiiun. 

Ge^is-Kan, descendo do Thibeten 4206, était 
Teon à son toor ravager TAsie. Une tribn errante 
(dâbffis des Tartares qae Gengis-Kan, et pins tard 
aoo fils, avaioit combattus ), et dont le chef se nom- 
mait Ortognl j vint s^éiablir dans un petit territoire , 
cBire Alep et Césarée. Ce chef ayant acqnis une 
grande réputation de sagesse , de fermeté et de jus* 
tice, le sultan dleoniimi , Aladin , prince faible , en 
butle an entn^iîses d'autres Tartares, Tappela 
près de fan, le prit à son service, et lui donna des 
terres sor le bord du fleuve Sangara, àquinze lieues 
de la mer Noire. 

Toutes les forces de la tribu d'Ortogul se compo- 
saient de quatre cents tentes et quatre cents familles. 
Cest cette laible population qui est la souche de la 
natioD ottomane, c'est ce lieu qui fot son barceau. 

Semblables à ces grands fleuves, dont Torigine 
eit faible, inconnue ou incertaine, et qui étonnent 
bientôt par la masse des eaux qu'ils réunissent et 
roulent dans leur lit, les Ottomans, d'abord obscurs 
et peu redoutables, firent promptement écrouler les 
trônes chancelants qui les environnaient, et formèrent 
une puissance formidable, qui menaça la liberté de 
'Europe. Leur puissance eut un prodigieux éclat; 

MIC DE BAGOSE. — T. II. 10 
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maïs un éclat passager , parce qn*îls ne firent rien 
pour en assurer la durée , et pour loi donner ane 
base itable. 

Des prédictions avaient annoncé à OrtoguI les 
destinées de sa race et sa grandeur future; la faiblesse 
du trône d'Iconium, et l'anarchie qui régnait dans 
tout rOrient, purent sans doute Texpliquer mieux à 
son esprit. Osman , son fils , qui lui succéda en 1300 , 
était 'doué par la nature de hautes vertus , de rares 
talents et d*un grand courage. Les services qn*îl 
rendit au sultan dlconiùra, les actions qui mar- 
quèrent les premiers pas de sa carrière , lai don- 
nèrent de rimportance ; mais une révolte des émirs, 
et une invasion des Tartares, ayant renversé le trône 
d^Aladin et mis fis à sa dynastie , Osman se jeta sur la 
Bithynie , qui lui échut en partage. 

Au milieu de Tanarchie du moyen âge, de la divi- 
sion des peuples et des souffrances qui les accablaient, 
celui qui , avec une force quelconque, se présentait 
pour être, tout à la fois , un maître et un proteciSor, 
pouvait partout élever un trône. 

Osman établit sa résidence à Yenissteims. Il fit 
des tentatives infructueuses sur Nicomédie et sot 
Prusée, Tune et Tautre occupées et défendaespar 
les troupes de Tempereur grec de Constanlinople. 
Orcan , fils d*Othman , renouvela ses attaques et 
s^mpara de Prusée. Othman en prit possession après 
sa mort , ear^ d*après sa volonté , son corps y fîii 
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transporté par les soins de son fils ; un triomphe fut 
ainsi uni à des cérémonies funèbres. 

Orcan , qui continua son père avec gloire , agran- 
dit ses possessions , ajouta à Téclat de sa nation et 
de sa race, et choisit pour demeure celte ville, qui 
était la capitale de la Bithynie. Il conquit Nicée , la 
seconde ville de Tempire grec , et bientôt après la 
ville de Nicomédie. Plus tard , il traversa THelles- 
pont et parut en Europe. Il entra dans les combi- 
naisons fugitives et variées de la politique de Tem- 
pire grec , et profita de ses divisions. Il épousa la 
fille de Fempereur Cantacuzène , et prépara ainsi 
rbfluence sur TEurope , et les conquêtes futures de 
sa nation. 

Cest le tombeau de ces. deux grands hommes , 
Othman et Orcan , que nous avions sous les yeux au 
village de Chirchie. Une mosquée d'une dimension 
médiocre les renferme ; les noms et les souvenirs 
qu'ils retracent parlent plus à Tesprit que le monu- 
ment. 

Les progrès de Tempire ottoman furent si rapides 
en Europe , que Broussa cessa d'en être la capitale , 
et céda peu après cette gloire à Andrinople. Aussi 
ces deux sultans sont-ils les seuls qui y aient leur 
sépulture. 



Le !*■' août , à cinq heures du matin , nous nous 
mimes en route pour exécuter le voyage pénible « 
mais intéressant , du mont Olympe. La première 
partie du trajet se fait sur le magnifique contre-fort 
au pied duquel Broussa est bâtie. Celte montagne 
est d*une végétation très-riche , et garnie d^arbres 
magnifiques; des sources abondantes et fraîches 
coulent de toute part. Les plus importantes sont 
maîtrisées par des travaux et dirigées sur le quartier 
des Arméniens , qu'elles arrosent et embellissent. 

Ce sont des châtaigniers séculaires qui ombragent 
toute cette partie. Après eux vient la région des 
arbres verts ; toutes les espèces s'y rencontrent . C^est 
la partie supérieure du contre-fort que Ton a gravi : 
au-dessus est un plateau fort étendu ; là il n*}f a plus 
d'arbres , mais des pâturages dont Therbe est asses 
haute , mais peu épaisse. 
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Ces pâturages sont oecupég en été par des Tur- 
comans, peuple pasteur qui change de résidence 
soÎTant les saisons , et ya camper dans les vallées ou 
sur les montagnes , selon qu^elles offrent des moyens 
de subsistance pour leurs bestiaux. Ils tirent ainsi 
quelques produits de ces terres , qui restent aban- 
données et incultes par le défaut de population, dans 
cette Asie Mineure autrefois si peuplée , si riche et 
si puissante. 

Les villages des Turcomans ne sont que des camps, 
rétablis chaque année au même endroit. Ces tribus , 
ou portions de tribus, logent sous des tentes faites 
avec du feutre, comme celles des Tartares. Un bétail 
nombreux forme leur richesse et les nourrit : ce 
bétail se compose pour la plus grande partie de 
bêtes rouges d'une haute taille et d'une grande 
beauté. On s'étonne qu'elles puissent trouver, dans 
des pâturages si maigres , la subsistance qui leur est 
nécessaire. 

Je visitai deux de ces villages ou camps des Tur- 
comans. La population est hospitalière , comme le 
sont tous les barbares; mais elle a cependant beau- 
coup de propension au vol et au brigandage. 

1^ plateau inférieur du mont Olympe est ondulé. 
Il s'élève en amphithéâtre , et forme une espèce de 
bassin , dont la dimension, en largeur et en longueur, 
est de plusieurs lieues. Le pic qui le domine est 
le point le plus élevé d'une chaîne fort peu épaisse. 

10. 
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Tout ce plateau est calcaire ; il en eal de même 
de la partie élevée et du pic. Les rochers dépooil* 
lés , les aiguilles , comme les pierres éparses répan- 
dues sur le sol , sont tous de marbres gri» ou blanc. 

La yégétalion devient toujours plus chétive , plus 
rare, et sous ce rapport, à pareille élévation, les 
Alpes présentent un tout autre aspect. On ne voit, 
dans ces régions supérieures, d'autre végétation que 
des immortelles. Après avoir marché pendant une 
heure pour gravir le pic et atteindre le point le plus 
élevé, nous y arrivâmes à midi. C'est un cène qui n^a 
d'escarpement que d'un côté , et qui, dans toutes les 
directions , a des pentes assez rapides , ma» noies 
et régulières. 

Nous nous mimes en mesure de faire les observa- 
tions qui avaient motivé notre voyage. La plus 'uor 
portante de toutes , celle relative à la déterminatîoa 
de la hauteur de la montagne, ne put d'abord avoir 
lieu , à cause de quelque dérangement dans nos ther- 
momètres hygrométriques. Étant parvenus à les 
remettre en état , vers trois heures , nous pûmes 
opérer. Nous trouvâmes que le thermomètre , à 
l'ébuUilion , marquait quatre-vingt-douze d^rés 
quatre dixièmes centigrades ; la température de Fat- 
mosphère était de quatorze degrés centigrades; ce 
qui nous donna, pour l'élévation du pic au-dessus 
du niveau de ta mer, deux mille deux cent quarante- 
sept mètres. 
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Ce résultat 8e trouve parfaitement d'accord ayec 
le principe établi que la température diminue d'un 
degré centigrade par cent toises d'élévation. Et en 
effet, ici, la température des bords de la mer, sur 
la Propontide , est constamment de vingt-quatre à 
yiflgtrsix degrés centigrades , dans cette saison ; le 
terme moyen est de vingt-cinq degrés. La tempé- 
rature du pic est de quatorze degrés , différence onze 
degrés; ce qui correspond à onze cents toises, hau- 
teur à peu près équivalente à deux mille deux cent 
quarante-sept mètres , par Tobservalion. 

Le mont Olympe était complètement dépouillé de 
ses neiges; il ne s'en trouvait que dans quelques cre- 
vasses , ou à quelques expositions du nord , et les 
bergers que je questionnai me dirent que , dès 
le 10 juillet de chaque année, les neiges étaient 
fondues. Le mont Olympe de Bithynien'a donc jamais 
eu et ne peut avoir des neiges éternelles , quoi 
qu'aieat pu dire quelques voyageurs. 



Le soir « à neuf heures , nous étions de retour à 
Broussa. Après y avoir yu de nouveau , le lende- 
main , les choses qui méritaient le plus notre atten- 
tion , nous nous mimes en routé pour Moudania y où 
nous arrivâmes à la fin de la journée. Ma première 
traversée en barque et pendant la nuit , en venant 
de Constantinople , avait été agréable el très-hea- 
reuse : nous désirâmes retourner ainsi; mais ce 
court trajet faillit nous devenir funeste. Nos mate- 
lots grecs , à moitié ivres , voulant profiter d'an veot 
favorable, déployèrent les voiles. Ces voiles immen- 
ses ne sont destinées à servir que par un très-beau 
temps, car ces bateaux, si bons marchears à b 
rame , ne sont pas assez lestés pour soutenir la voile 
par un temps frais. Un coup de vent survint bnis- 
quemenl « réveilla nos matelots qui dormaient , et 
nous fûmes au moment de périr. Sauvés par une 
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espèce de miracle , nous nous dirigeâmes sur les lies 

des Princes , et nous y arrivâmes de bonne heure 

dans la matinée du 4. Ces lies ont été nommées ainsi 

parce qu^elles étaient , du temps de Tempire grec , 

on lieu d*eiil pour les princes. 

Ce fut d^abord à File de Halski que nous descen- 
dîmes. Nous visitâmes deux monastères qui autrefois 
étaient célèbres. L'un a une église très-riche et très- 
omée ; mais il n*est plus habité que par deux moi- 
nes. L'autre , la Pagania , n'a plus de religieux , et 
a été converti en une maison d'éducation , qui ren- 
ferme cinquante enfants. Je ne pus pénétrer dans 
l'intérieur , attendu qu'on s'y était enfermé, à cause 
de la peste qui régnait à Conslantinople. Il me parut, 
d'après les réponses faites à mes questions, que 
l'instruction donnée dans cette maison est assez bien 
entendue et s'appuie sur des bases assez larges. Ce 
sont des fils des Grecs les plus considérables à Constan- 
tinople qui s'y trouvent réunis. Le gouvernement 
turc vient d'établir , au pied de la montagne , une 
école pour le service de la marine. Le bâtiment est 
très-beau et très-bien situé. Cet établissement étant 
tout à fait dans l'enfance , je crus superflu de le 
visiter. Je me rendis ensuite à l'île des Princes, pro- 
prement dite, pour y attendre le bâtiment que j'avais 
nolisé , et qui , le lendemain au soir , vint nous join- 
dre et nous recevoir à son bord. C'était un brick 
très-anciennement construit à Raguse , commandé 
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par un capitaine et un second de celle ville , et 
vjguanl sous le pavillon russe : il se noumuds U 
CéUstine. 

11 serait difficile de décrire la vue dont on jooil 
de nie dite des Princes : à peu de dislance les trois 
lies qui dépendent de celle-ci ; dans réloignement 
Constantinople, et,, de revers , Scnlari, Chaleé- 
doine et toute la cèle d'Asie. Je ne crois pas que 
nulle pari la nature se présente sous des aspects» 
plus majestueux. 



Le 5 an soîr , nous mimes à la voile poor les Dar- 
danelles. Dès le lendemain , je sns à quoi m*en tenir 
sur le mauvais choix du bâtiment qn*on avait frété 
poor moi. La CéUitine faisait eau , et il fallut , de 
ce moment , faire jouer les pompes plusieurs heures 
diaque jour , durant les deux mois de notre naviga- 
tion, ce qui augmenta conudérablement le travail 
pénible de son faible équipage. Ce bâtiment était 
trè»-vîeax et hors d*état de soutenir une navigation 
d'hiver ; mais , en été , la navigation de ces mers 
d*Orient est si douce et si belle , que je crus pouvoir 
continuer à m'en servir. J'éprouvai bientôt une beau- 
coup plus grande contrariété : les accidents qui 
avaient mis en péril la vie du docteur Seng, pendant 
notre navigation de la mer Noire , reparurent avec 
une telle violence , qu'ils rendaient évidemment 
impossible la continuation d'un voyage dont une 
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grande partie s'eiéciileraîl par mer , et noot démes 
coDveiiir que notre séparation aurait liea aux Duda* 
nellea. 

Ce fut Tobjet d'une affliction véritable poar tons 
les deux. Le bon docteur était frappé pariicolière- 
ment de respèce de phénomène qu'il présentait ; il 
répétait souvent au milieu de ses souffrances : « Je 
< suis, en vérjté, Texemple d'un cas médical bien 
c eitraordinaire ; > et cette préoccuption de la 
science , dans la circonstance , offrait quelque chose 
de singulier et de touchant à la fois. 

Nous passâmes en vue de la presqu'île de Sixygue 
qui renferme encore d'immenses ruines de b viUe 
de ce nom. Les souvenirs de Sizygue remontent à la 
plus haute antiquité. C'est là que les Ai^onautes 
relâchèrent avant de se rendre au Bosphore, et qo'ils 
se munirent de pierres pesantes , pour servir d'aocie 
â leur vaisseau. Ils y combattirent les DoUioiis, 
peuple de cette contrée. Sizygue , leur roi , périt 
dans la bataille, et donna à la presqu'île son 
qu'elle a conservé. 

Située dans une position favorable pour le 
merce, la ville de Sizygue devint riche et florissante ; 
fidèle à l'alliance qu'elle contracta avec les Rtriaint, 
elle résista à A|ilbridate. Ses habitants adoptèreni de 
bonne heure la religion chrétienne. Comme bcan* 
coup de villes de cette partie de l'Asie, elle fatdé- 
truite quand les barbares l'eurent envahie. 
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Non» Ttmes Tile qui possède les plus beaux mar* 
bres de rOrient , et qui a donné son nom moderae 
à Tancienne Propontide. Nous passâmes devant 
l'embouchure du Granique , de ce ruisseaa devenu 
célèbre parce qu'il, marqua le premier pas du con* 
quérant de FAsie dans sa glorieuse carrière , et rap- 
pelle le commencement d'une suite de succès qui 
étonnèrent le monde. Nous suivîmes cette côte, 
consacrée jadis au dieu des jardins , et qui , par la 
richesse actuelle de sa végétation , justifie le choix 
qu'on en avait fait pour lui élever des temples. 

Nous arrivâmes à l'entrée du canal. Le canal , qui 
va toujours en se rétrécissant , a une largeur va- 
riable; mais elle finit par ne pas dépasser sept cents 
toises. 

La direction et les sinuosités de la côte donnent 
le moyen d'y établir des défenses infranchissables ; 
mais, dans leur état actuel, ses batteries seraient 
insuffisantes pour arrêter une escadre qui, secondée 
par un vent prononcé et favorable , voudrait forcer 
le passage. Il est vrai que cette première condition 
se trouve rarement remplie. Les vents du nord qui 
sont les plus habituels, et les courants, dont la di- 
rection est constante vers la Méditerranée , opposent 
on grand obstacle à une navigation rapide pour pé- 
nétrer dans la mer de Marmara. Les plus fortes 
batteries furent d'abord placées à l'endroit où le 
canal est le plus étroit, c'est-à-dire au village des 
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Dardanelles , en Asie , et an point dlSarope qui M 
correspond. Cesdeax ch&teanx, très-anciennemeflit 
b&tîs, forment le centre de la défense , et de nom- 
breuses batteries ordinaires , fort considérables , 
mais faites avec si pen d*intelligence que le feo de 
Tennemi les rendrait promptement inbabitables , 
sont élevées à leur pied. Sur celte côte on peut en 
mettre partout où on le juge utile. Mais il est évident 
que le complément de cette défense maritime doit 
se trouver plus en arrière ; parce que , par la direc- 
tion de la côte , les batteries peuvent alors diriger 
leur feu dans la longueur du canal et battre les vais- 
seaux pendant un temps fort long, avant qne d^avoir 
rien à redouter de leur feu. C'est à Nagara, où se 
trouvent déjà des batteries, que cette défense devrait 
être beaucoup augmentée, et il Taudrait que leslMit- 
teries des cbàteaux des Dardanelles fussent recon- 
struites et refaites sur de meilleurs principes. Je ne 
parle pas de cette monstrueuse défense formée par 
des pièces sans affûts, mises sur chantier, qui sont 
d*un calibre prodigieux , et lancent des boulets de 
marbre ; la direction de leur tir étant perpendicu- 
laire au canal , elles ne peuvent frapper qo^on aeol 
coup , au moment où le vaisseau en passant vient de 
lui-même se placer devant elles ; c^est nne défense 
d*opinion , mais non une défense réelle. Tout eela 
devrait être changé ou remanié. 

La défense de terre serait facile à établir contre 
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toute enireprise de débarquement. Le château et 
les batteries du village des Dardanelles pourraient 
être couverts par une forlificalion régulière d'un 
assez grand développement. Elle embrasserait une 
snrface suffisante pour en faire une petite place. Les 
montagnes sont trop éloignées pour la dominer d'une 
manière fâcheuse, et cinq bastions, du côté de 
terre, feraient de ce poste une forteresse qu'on ne 
pourrait prendre qu'au moyen d'un siège régulier. 
11 serait également facile de couvrir les batteries de 
Nagara. Un mouvement de terrain. qui forme un 
rideau, pourrait être occupé par deux fronts de 
fortification de petites dimensions : à l'extrémité du 
plateau, au lieu que l'on nomme Maltipé , il faudrait 
un fort isolé , très-petit, et une batterie fermée. Les 
feux de la forteresse , de cette batterie , et de Nagara, 
se combinant ensemble et se soutenant réciproque 
ment, donneraient une telle force de résistance à 
cette défense de terre , que Ton ne comprend pas 
comment une armée de débarquement , dont les 
moyens sont toujours bornés et le temps d'agir 
limité , qui de plus éprouve des obstacles inhérents 
aux conditions dans lesquelles elle est toujours pla- 
cée, pourrait s'en emparer. 

Quant au point d'Europe correspondant, le pays 
étant très -accidenté et la côte élevée, la défense de- 
vrait consister en trois bons forts de petites dimen- 
sions , mais avec réduits casemates , dans le genre 
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des fortifications de Coblentz. L'emplacement à choi- 
sir se montre au premier coup d*œil de ringénienr 
le moins exercé ; et , sous la protection de ces forts , 
les batteries de mer pourraient reccToir un très- 
grand développement. 

Une défense première des Dardanelles existe pins 
bas. Elle est établie à Koukalé. La batterie qui s*y 
trouve voit rentrée du canal, du côté de la mer 
Egée : le nombre des bouches à feu est considéra- 
ble ; mais la batterie est construite de manière à ne 
pas rendre de grands services. Un donjon la protège 
du côté de la terre, et lui sert de réduit. Cette bat- 
terie pourrait être refaite et améliorée , et couverte 
par un ouvrage régulier contre les attaques de terre. 
Ce serait toutefois un travail superflu : une bonne 
défense maritime , établie sur ce point , est soffisante, 
et il vaudrait mieux porter sur les DardaneOes 
mêmes les dépenses et les travaux que Ton serait 
tenté d'ajouter à Koukalé. 



11 n^est pas possible de iiayiguer sar le canal de 
l'Hellespont sans que les grands événements qn^il 
rappelle reviennent à h mémoire. On se souvient 
de ces ponts immenses que fît construire Xercès , 
pour le passage de son armée , quand il allait atta^ 
quer la Grèce; travail prodigieux d^un succès trè»- 
incertain , et monument de caprice et d'^oi^eil bien 
plus qu'objet réel d'utilité. La pensée remonte aussi 
vers cette entreprise si vaste, si éclatante, mais 
dont le génie de son chef pouvait seul assurer la 
réussite; à cette expédition d'Ate^xandre , qui , avec 
la petite mais brave' armée d'une petite nation, 
parvînt , en moins de quatre années , à soumettre 
FAsie et ses peuples innombrables. Grand exemple 
de la puissance magique qu'exercent l'ordre , l'or- 
ganisation et la discipline ! Les Grecs l'avaient déjà 
prouvé, avant Alexandre, en repoussant de leur 

11. 
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territoire la multitude conru8e qui deux fois Vaimi 
eoTahi ; mais ils étaient chez eux, pourvus de tout , 
et leurs ennemis , au contraire , devaient être sous 
le poids des besoins et en butte à toutes les priva- 
tiens que leur nombre leur imposait nécessairement. 
Ici ce sont trente mille hommes qui vont non-seule- 
ment disperser des armées nombreuses qui les 
attendent , mais subjuguer des nations , et prendre 
possession d'un immense territoire. Combien il y eut 
de courage et de génie dans Texécution de cette 
entreprise ! Ces triomphes militaires , obtenus sur le 
champ de bataille, malgré une si grande dispropor- 
tion de force, sont compris par tous ceux qui ont 
combattu les Orientaux. Une agrégation de soldais, 
quelque peu considérable qu'elle soil , quand elle 
se compose d'hommes instruits et disciplinés , forme 
une unité qui a de la consistance ; une multitude de 
soldats qu'aucun lien ne réunit ne présente jamais, 
au contraire, que des individus isolés, dont cbacuo 
n'a que sa propre force , qui vient se briser contre 
la résistance de plusieurs. L'effet moral qui résulte 
de l'impuissance des premiers efforts fait le reste. 
Ce ne sont donc point les succès d'Alexandre, sur 
les armées des Perses , qui doivent surprendre ; maii 
ce dont on s'étonne à juste titre , c'est qu'avec de 
si faibles moyens il ait pu soumettre, posséder e( 
conserver le pays. 
Je trouvai aux Dardanelles , employé comme coo- 
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sol de Fmiee , un homme qui me nppela des sou- 
venirs Iwen aBdem , car ils dalaient de ma jeomMse. 
11 avait été mon drogman à Alexandrie, pendant 
tooi le temps qne j'y avais commandé , et se noomie 
Batus. Je me présentai chez loi ino|Hnément et sans 
être annoncé , et je lui dis avec assurance en voyant 
son éConnement : < Gomment, vous ne me recon- 
c naissez pas? > H fut pendant quelques moments 
dans une perplexité risible , et finit par me dire , en 
ballMiliant : t liais je crois que vous êtes mon géné- 
€ rai. — Eh ! sans doute , > lui répondis-je en 
Tembrassant; puis il ajouta : t Ah! mon Dieu, 
€ combien vous êtes vieilli ! > Il oubliait que je pou- 
vais faire la même réflexion sur lui : il y avait trente- 
six ans que nous nous étions vus pour la dernière 
fois. Cette rencontre fut pour moi une bonne fortune, 
car il est des époques et des circonstances dans la vie, 
où les souvenirs font tout le charme de Texistence ; 
et, quand ils naissent subitement et d'une manière 
fortuite, ils acquièrent un prix plus grand encore. 

Je vis aussi aux Dardanelles Méhémet4^clia , qui 
commandait dans cet arrondissement. Il me reçut 
avec beaucoup d'égards et arrangea tout pour ma 
course du lendemain dans la plaine de Troie. 

Nous allâmes le 8 août au matin , par mer, jus- 
qu'au fort de Koukalé. Après avoir fait une courte 
visite à l'aga , pris le café dans l'af^rtement chétif 
qui formait son divan , et fumé la pipe d'usape , nous 
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numlAmes à chefai, et noas nous rendlmet «or ce 
lerraîn où , depuis trois nulle aiis , vit la mémoire 
des héros. C*est une belle chose qi»*aBe gloire de 
trois mille ans 1 Mais elle appartient bien moins à 
ceux qai ont combatio , qa*au poète qoi les a étan- 
tes ; et les noms d*Achille , de Patrocle et d*Heclor, 
ne sont qa*mi eadre dans lequel se détache b grande 
figure d^Homère. Il falbit tonte la puissance do père 
de la poésie pour faire arriver à nous , euTironnés 
d*éclat , les noms de ceux qui ont pris port h des 
combats qui , de nos jours , seraient connus k peine 
ao delà de leur théâtre. Mais le génie eréatcor 
d*llomère sot exprimer dans un langage snblîme les 
passions do cœur humain, dévoiler ses secrets, 
peindre Thomme au milieu des agitations de In vie ; 
et ces admirables lableaox ont donné de rimportaoce 
aox plos minces exploits. Il sot aussi retracer les 
mœurs anciennes et en transmetire Timage k In pos- 
térité. G^est donc la gloire d^Homère qoi eondoit 
sor le lieu où fut Troie , et c*est avec nntérèt qui 
s'attache k Tétude de ses ouvrages , que Ton con- 
temple les lieux qoll a célébrés. 

Noos tenions k la main, tout k la fois, rilinde et 
Tonvrage de Le Chevallier, en parcoorant le pnp 
compris entre la mer et le village de Boomnbnehî, 
incontestablement b&ti sor Tancien emplacement de 
Troie. Avec un aossi bon goide qoe Le (Aerallitr^ 
on ne peot s*égarer. On reconnaît sans hésiter les 
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Ueaxdécriu par Homère : tout estai exact, que Ton 
cfoil vivre avec les héros qu^il a chantés, et assister 
aux événements qu'il raconte. 

La [^ge comprise entre la hauteur voisine de 
Konkalé et celle qui borde la rive droite de Tlmbris* 
était évidemment occupée par la flotte des Grecs : 
le mouillage est bon, et les bâtiments pouvaient être 
tirés à terre, suivant Tusage alors adopté. Le camp 
des Grecs, placé en avant, couvrait la flotte : il 
était appuyé à droite aux hauteurs qui dessinent la 
vallée de ce côté et se terminent par le cap Sigée, 
et à gauche ou à Tembouchure de la rivière, ou 
plutôt au delà , de manière à la comprendre dans 
Tenceinte du camp, et peut-être jusqu'au cap Réthée. 
Des retranchements le couvraient. A droite du camp 
étaientles tombeaux d'Achille et de Patrocle, et deux 
tumulus, qui portent encore ces noms, ont dû être 
effectivement leur sépulture. 

A peu de distance de là , on retrouve également 
les ruines du temple consacré à Minerve, ainsi que 
le tombeau d' Antiloque, qui fut une des premières 
victimes de la guerre de Troie. Les deux fleuves, le 
Scamandre et le Simois, qui ëreulaient dans ta 
plaine , ne peuvent être méconnus. Le premier est 
un ruisseau tranquille, alimenté par de nombreuses 
sources qui surgissent fort près de la ville, et l'autre 
un impétueux torrent qui se joint à lui. On peut 
aisément suivre leurs cours. Le Scamandre, grossi 
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du SimoU , arrivait jusqu^au camp dea Grecs , ei le 
Iravenait. On Toil par sa direction Fendroit où cer- 
tainement étaient siluéa les retranchements des 
Grecs Y qo'il détruisait après de (grandes ploies. La 
réunion de ces deux fleuves m'a paru être plus 
rapprochée de Troîe que les cartes ne Tindiquent. 

Cette plaine fertile* qui séparait le camp des Grecs 
de la ville de Troie, ou du camp que les Troyens 
avaient établi en avant de leur ville, était le champ 
de bataille habituel. On reconnaît le lien où s'éle- 
vaient les portes Scées, par lesquelles sortaient les 
Troyens. C'était, près des sources du Scamandre, le 
point le plus faible et plus accessible de la ville. Le 
côté opposé domine la plaine et forme une haolenr 
isolée , couverte et enveloppée extérieurement par 
le Simois , qui roule ses eaux au pied d'une penie 
abrupte et rapide, dont plusieurs parties présentent 
même des escarpements. Cette portion du terram 
répond complét^ent aux descriptions de l'acropo- 
lis, où était placé le temple de Minerve , et où fot 
introduit le cheval de bois , dont les flancs renfer- 
maient des guerriers. Le tombeau d'Hector, qui y 
fut élevé, se retrouve de même, 11 n'était pas com- 
posé de. terres amoncelées , mais de pierres acca- 
mulées les unes sur les autres. 

On voit distinctement, de l'empkcement de Troie, 
le lumÊduê qui était le tombeau de Daisyetes, al où 
des postes d'observation, dont k retraite ne pouvait 
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être eoiDproiiitse , étaient merveillensemeiit placés 
pour sarveiller les mouvements des Grecs. Enfin, il 
n^y a pas une senle localité indiquée par le poète 
qin ne s^offire aux regards , et que Le Chevallier 
lirait reconnue. Rien ne fait plus dlionneor à son 
discernement, et ne prouve davantage les soins qu*il 
a mis dans ses recherches. Jusqu^à lui , tout sur ces 
questions était obscur, incertain et contradictoire; 
depnis son beau travail , il n^y a plus matière à dis- 
cussion. 

Je visitai là , encore , les ruines d*un temple : 
elles sont à peu près au centre de la plaine et non 
loin du village de Kanes-Keus. Ces débris sont im* 
posants : ils se composent de belles col<mnes de 
marbre de grandes dimensions, de chapiteaux, et 
de divers ornements d*un travail achevé. En remon- 
tant jusqu*au village de Tchiblack, je trouvai d'antres 
dâiris de construction antique. C'était là qu'était le 
nouvel Dium que les Romains, en raison de leur ori- 
gine, comblèrent de biens et embellirent. Le temple 
d*Âpollon Tymbri, célèbre dans l'antiquité, était 
placé à peu de distance, à Test, au delà de la pe- 
tite rivière de Tymbri. On me dit que les Anglais 
avaient emporté de nombreuses riehesses de cet 
endroit. 

En quittant ce village , je me rendis à Rouma- 
bacbi. On éprouve une véritable jouissance en étu- 
diant ses environs, parce qu'à chaque pas on trouve 
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rindication et la preuTe que Ton est sur le lien 
dont on fait la recherche, et qu'on foole remplace- 
ment occupé jadis par la ville célèbre dont le plus 
ancien et le premier des poêles nous a transmis 
rhistoire et le nom. Je pris la température des sources 
du Scamandre : elle était partout la même, et s*éle- 
yait à dix-sept degrés cinq dixièmes centigrades; 
mais je ne trouvai aucune trace de la source chaude 
qui, selon le dire de divers voyageurs, se jette dans 
cette rivière. 

Je m'étais muni à Conslantinople de tentes et 
d'effets de campement. Je n'avab pas cru 
de les prendre avec moi dans notre course rapide 
ruines de Troie, et nous nous éuibllmes dans 
maison de Boumabachi, qui avait quelque apparence. 
Je ne saurais expriiner 1^ souftanccs que nous final 
éprouver les myrianles d'insectes que nous y Hoa- 
vftmes. Presque toutes les maisons de l'Asie 
sont soumisesà ce fléau, et l'on se demande 
ment les habitants peuvent supporter le supplice 
auquel ils sont en proie tous les jours, ou par quelle 
organisation ils peuvent y être 



Après avoir sabi celte espèce de torture pendant 
tome une nuit, nous parlimes de Boumabachi, le 9 au 
matin , ponr aller visiter les ruines d^AIexandria* 
Troas, qu'on appelle aujourd'hui rEskistamlml. 
Quatre heures de marche à travers un pays varié et 
en partie cultivé nous y conduisirent. Cette ville fut 
une création d'Alexandre, et la plus grande , après 
Alexandrie d'Egypte, des dix-huit villes de ce nom» 
que le conquérant fil bâtir. Il chargea Antigène , un 
de ses capitaines, de veillera sa construction. Ce qui 
détermina Alexandre dans le choix de ce lieu a été 
sans doute le voisinage de la mer; mais il eût été 
plus conforme à la justice, puisqu'il voulait faire 
revivre Ilium, de rebâtir Troie à la place même où il 
avait existé, et de rétablir, au nom des Grecs, une 
ville que les Grecs avaient détruite. Cette ville 
d'Alexandria-Troas parait avoir été fort belle , et 
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avoir joui d*une grande splendeur. Elle se signala par 
sa fidélité aux Romains dans la guerre qn^ils evreni à 
soutenir contre Antiocbus, et reçut les mêmes pri- 
vilèges que les villes d'Italie. Elle fut Tobjet d^one 
protection toute particulière d'Auguste, qui loi 
envoya une colonie romaine. Tout ce qui se ralCa- 
cbait d'nne manière quelconque à Torigine des Ro- 
mains était sacré pour eux. C'est pour les peuples, 
comme pour les individus, un principe de vertu que 
le respect que Ton porte ù ses ancêtres. Cette ville 
fut une des premières qui embrassa le christia- 
nisme. 

Des ruines magnifiques existaient encore il y a 
quarante ans. La plus grande partie a été employée 
à des constructions faites à Constantinople, aux 
Dardanelles et sur la côte, et a disparu ainsi. Les 
colonnes de marbre ont été sciées en tronçons ar- 
rondis en forme de boulets, pour fournir les appro- 
visitinnements des bouches à feu gigantesques qai 
défendent le détroit. 11 ne reste debout que quelques 
parties des épaisses murailles d'un palais d^ordre 
dorique d'une grande étendue. H était placé dans un 
lieu élevé, en vue de la mer, dont il est distant de 
deux milles enriron. On peut encore reconnaître 
l'enceinte de ses jardins, et un pareil monoment fiiit 
juger de ce que devait être la ville. 

Sur le bord de la mer, on voit aussi des déhrisde 
constructions antiques , qui devaient appartenir aa 
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Am dékon de b ville <m reunmwe les leitet 
^■B aqaedae, qw a plasieors mSlet de longnen*. 
Pkèi de là eoBi des KHBbeau, el Tm d'eu esi d^me 
réiiealaire, qoi ne fol eo usage ii Roaie 
depois Aaguste jasqa*i DiodéiîeD. Ma» loai 
eda torme «i eliaos aa mOieo duquel il esl difieile 



A b partie aéridionale, el bon de reaeeinle de 
b viile^ k qnire niUes des boids de b mer* sor b 
ds pbleao sur bqœl Alesandria-Troas 
lâlîe, ao-dessns d^ooe pelile mière qoi b se- 
fon de b base do mont Ida, il existe ooe sooree 
d*eaa tbennb tfés-aboodanle, qoi alioMolaii ao* 
trelisb des bains. Une slaloe dUercob enfant , qoi 
se troove pbeée dans des eonstroctions torqoes ré- 
ccales, peot laire présomer qu'ils étaient consacrés 
a Berode. Les bsios des anciens élaieni d*ailleors 
géaénieaent placés sons son invocation, et on b 
tsnçoii : bar eflet éunt d'ajooter à Téoergie de b 
fifalfté, il était natord de les dédier à edoi qoe Voa 
eonsidt rdit eonune b symbob de b force malérielb. 

Les bains actoeb sont ce qoe Ton peot imaginer 
de pins misérabb; mais les eaox sont, k ce qoe Ton 
assoret fort eflbaces. £llessont trés-ebandes et liés- 
iile-cs, ci déposent do sel marin fortpor en grande 
qasmilé, ainsi qne de ïosjde de fer. Rien n'indiqne 
qo*eiies rcaCennent des parties soUoreoses. Un ac- 
ôdcBS fli*ajant privé de mon ibermomèlie, je ne 
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pua déterminer d'une manière précise leur lempé- 
ratare, mais elle est au moins de soiiante degrés 
centigrades ; on les dit très-cflieaces pour les rhona- 
tîsmes et poor la goutle. 

Je vis pour la première fois , dans Penoeinte 
d^Alexandria-Troas , et dans le pays aux environs, 
une espèce de chêne, que j*ai retrouvée depois, sur 
la côte, dans le territoire de Smyme. Ces arbres, 
souvent assez espacés pour permettre la cuitoredes 
céréales, couvrent la campagne. Ils ne sont ni d^nne 
grande élévation, ni d'une belle venue, mais en gé- 
néral médiocres et rabougris. Leurs branches s*é* 
tendent beaucoup, et ils produisent une asses grande 
quantité de fruits, qu'on appelle valonée. 

C'est une espèce d'amande ronde, qui a uneea* 
vetoppe épaisse , couverte en entier de feuilles sa- 
perposées, ressemblant assez à celles de rartîchaai. 
Quand le fruit n'est pas mûr, l'amande se cuit an 
feu et se mange comme un marron ; mais b valeur 
de la récolte n'est pas dans Tamande : elle est par- 
ticulièrement dans l'enveloppe, que l'on emploie an 
tannage, et aussi dans la teincive, comme mordant. 
Lorsque le fruit est bien mAr, l'intérieur n^esl bon 
que pour te bt^tail. La récolte qui s>n fait rar eeile 
côte «st considérable ; on en cbarge chaque année 
environ vingt bâtiments du port de cent cinquante à 
deux cents tonneaux. La valonée sèche ae vend an 
poids; son prix est de quarante à qnaranlednq 
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pÛMlres le quintal (dix k douze frauei) : les mar- 
chands qui s'occupent de celte spéculation Tob- 
tienneDi à meilleur prix, au moyen d'avances faites 
aox paysans. 

Ces arbres appartiennent, avec les champs où ib 
croissent, à une multitude d'individus : tel homme 
est profiriétaire de quatre, cinq , dix arbres , ou de 
beaucoup plus. Le droit d'exporter la valonée est un 
privilège accordé chaque année par un firman. On 
paye une somme plus ou moins grande au séraskier 
qui le fait obtenir, et cet officier partage ainsi les 
avantages et les bénéfices que le commerce procure 
au spéculateur. 

Après avoir vu en détail tout ce que le» ruines 
d'Alexandria-Troas présentaient de digne d'intérêt, 
je me rendis à mon bâtiment qui m'attendait sur la 
côte. J'avais à peu de distance de moi TUe de Téné- 
dos, placée comme un point d'observation en face 
de l'emboiichore de l'Hellespont ; et cette autre Ile 
de Lemoos qui semble deslinée à devenir le bou* 
levard de l'Occident, le bouclier de l'Europe, et 
le point d'appui de la puissance maritime qui tien- 
dra un jonr en échec les forces de la Russie, au dé* 
bouché de ces passages : passages dont elle a besoin 
d'user pour sa prospérité , mais dont la possession 
absolue et exclusive serait menaçante pour ta liberté 
de l'Europe. 

Mon intention était de passer par le canal qui se- 
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pare la terre ferme de Tile de Mételin , randennc 
Lesbos, si célèbre par la beauté et le» mœars dino- 
lues des femmes qui Thabitaient. J'aurais ? oulu voir 
de près toute cette côte ; mais, ayant mis k la Toile 
trop tard, nous fûmes forcés de prendre notre roule 
à Textérieur, et nous naviguâmes à Touest de cette 
ile. Le 10, nous entrâmes dans le superbe golfe de 
Smyme. Sa largeur, sa sûreté, sa profondeur, Tabri 
qu'il donne contre tous les vents ; la facilité de son 
entrée, que les brises de mer favorisent constam- 
ment ; celle de sa sortie , résultant de sa grande 
ouverture, qui permet aux bâtiments de louvoyer , 
et des vents de terre que cbaqne nuit voit s'élever 
r^lièrement ; les mouillages multipliés q«*il ofre 
aux flottes entières comme aux bâtiments isolés ; 
enfin la beauté ravissante de la côte et sa fenîUié, 
tout en fait, sans contredit, le plus beau golfe du 
monde , et la digne avenue de la première pboe 
commerciale de rOrient* Le 40 au soir, nova mouil- 
lâmes sous le fort neuf, qui est à trois lieues de 
Smyme : c'est une simple forteresse de poliee el de 
protection pour le cabotage. Le 1 1 an matin , nous 
jetâmes l'ancre dans le port. 



La Tille de Smjrne e$i dans une position magni- 
fique. Placée à l'enlrée d'une large et fertile vallée, 
elle esl bAtie en amphithéâtre, et s'étend depuis la 
moitié de la hauteur du mont Pagus qui la domine, 
jusqjoe dans la plaine qui borde la mer. C'est sur la 
rive même qu'est bâti le quartier franc, qui se com- 
pose de très-belles maisons, vastes et nombreuses. 
Le sommet de la montagne est couronné par un 
vieux château, dont la première construction est 
l'ouvrage d'Alexandre. 

Smyme remonte aux temps les plus éloignés ; 
son origine est antérieure aux siècles historiques. 
On dit qu'une amazone fonda la ville et loi donna 
son nom. Peuplée par une colonie venue d'Éphèse, 
les Lydiens la détruisirent, et ses habitants misé- 
rables vécurent pendant quatre cents ans dispersés 
dans le pays qui l'environne. Alexandre la rebâtit, 
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fit coDStroire on fort pour la défendre, et depoîs 
cette époque, avec des fortunes diverses, elle n^a pas 
cessé d'eiister. Parmi les nombreuses villes qui ré- 
clament la gloire d'avoir été la patrie d^Homère, 
Sroyrne semble avoir les prétentions les mieux fon* 
dées; il est certain au moins qu'il Thabita long- 
temps. £n suivant les bords du Mêlés, petite rivière 
qui coule autour de la ville et au delà du Pagua» on 
est donc assuré de fouler le sol sur lequel le grand 
poète se reposait lorsqu'il faisait entendre ses chanta 
sublimes. 

Par une rare exception , Smyme , au milieu des 
vicissitudes qui ont pesé sur elle , et des dominaliona 
qui se sont succédé à travers les siècles qui la séparent 
de Tépoqne de sa naissance, n'a jamais perda son 
nom , et porte encore aujourd'hui celui qu'elle reçal 
le jour où elle fut fondée. 

Cette ville devint riche et puissante peu après son 
rétablissement , milonné par Alexandre , commencé 
par Antigone , son lieutenant , et terminé par Lysi- 
maque. Le Pagus fournit abondamment les malMaux 
et le marbre nécessaires , et les flancs de la mon- 
tagne servirent de base aux théâtres et aux édifices 
publics. Sous les Romains , Smyme devint la plus 
belle des villes de rOrient, et fut l'objet de h pro- 
tection spéciale des empereurs. Elle s'enrichit par 
un conunerce que tout favorisait , devint bieolôt le 
lieu de réunion d'une foule de sophistes, qui s'y 



SMTRIfB. t4f 

rendirenl G4Miime à Éphèse , et reçut le tarnrai d'or- 
n^neot de TÂsie. Voici ce qu'en dit Slrabon , qui 
vivait sous Auguste, c Les Lydiens ayant détruit 
Smyme, sa population, pendanl quatre cents 
ans, Técut dans des bourgs; mais Antigène la 
rétablît , et ensuite Lysimaque. C'est aujourd'hui 
la plus belle de toutes les villes. Une partie est 
bâtie sur la montagne ; mais la plus grande partie 
s'étend dans la plaine , vers le port , et vers le 
temple de Gybèle et le gymnase. Les quartiers 
sont divisés à angles droits , aussi parfaitement 
que possible ; les rues sont pavées. Il y a des por- 
tiques vastes et carrés, tant dans la plaine que sur 
les hauteurs. Il y a une bibliothèque et un Home- 
rium , c'eswà-dire un poriique carré renfermant 
un temple dédié à Homère , avec sa statue. Car 
ceux de Smyrne revendiquent vivement Homère 
pour un des leurs, et une certaine monnaie de 
cuivre porte chez eux le nom à^Ho mérimue . 
Près des murs coule le fleuve Mélès. En outre de 
ses autres avantages , la ville a un port qui peut 
être fermé. » 
Saint Polyearpe , martyr, disciple de saint Jean , 
et établi par les apôtres, fut son premier évèque. 
Dans le xi* siècle , elle tomba aux mains des musul- 
mans. Reprise par Jean Ducas, amiral grec, elle 
retourna sous le pouvoir des empereurs grecs. Au 
xni* siècle, Smyme n offrait plus à l'œil que des 
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ruines. L'empereur Jean-Ange Comnène la fit réparer 
et relever Plus tard , en 15%, elle devint la pro- 
priété d'un sultan Amir. En 1545, les chevaliers de 
Rhodes se présentèrent devant Smyme, pendant 
Tabsence du sultan , et faillirent la surprendre. Ils 
s'établirent dans le voisinage, y bâtirent le fort Saint- 
Pierre , qui tenait la ville en échec , et dont le sallan 
Amir ne parvint pas à les chasser. En 4409, Ta- 
merlan , qui ravageait l'Asie , parut devant Smyme. 
En quatorze jours il s'en empara , fit périr un grand 
nombre de ses habitants , et força les chevaliers de 
Rhodes , qui occupaient encore le fort Sainv*Pierre , 
à se rembarquer. 

Elle devint bientôt après la conquête de Maho- 
met i"' ; et la domination des Turcs , non conleslée 
depuis ce temps, y rappehi des babiunts; le com- 
merce l'enrichit de nouveau, et elle redevînt la 
première place de commerce et la ville la plus im- 
portante de la c6te d'Asie, que baigne la mer Médi- 
terranée. 

Aujourd'hui Smyme est encore h grande place, 
et l'on pourrait dire , l'unique place de commerce 
de l'empire ottoman. Sa population s'élève à quatre- 
vingt mille âmes , et , malgré les efforts inouia que 
des intérêts particuliers ont fait faire pour attirer 
son commerce à Gonstantinople, elle restem en pos- 
session du peu d'affaires que comporte l'eut de 
l'empire ottoman. Sa position lui donne une sopé- 
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rimléinoonlestable sur toutes len antres villes. Placée 
au miUeu des pays les plus fertiles , c'est le lieo 
naturel par lequel les exportations doivent s*opérer. 
Elle est sur la route la plus fréquentée et la plus 
courte qui mène dans Tintérieur de TAsie : elle a une 
population agricole et industrielle , une réputation 
commerciale ancienne , des relations étendues, et sou 
port est d*un accès et d'une sortie également faciles ; 
tandis que Gonslantinople ne réunit aucun de ces 
avantages. La navigation de THellespont n'est favo- 
rable que pour la sortie ; les vents et les courants 
constants qui y régnent empêchent souvent , pen- 
dant plusieurs mois de suiie ,. aucun bàliment d'ar- 
river à Gonstantinople ; et le commerce dont cette 
ville pourrait être l'intermédiaire avec la Russie sera 
toujours fait d'une manière directe, et sans son 
concours, par les négociants russes. C'est donc contre 
la nature des choses que l'on voudrait changer l'ordre 
existant, et les efforts tentés pour y réussir resteront 
inefficaces. 

Smyme a le caractère de toutes les villes de 
rOrient; toutefois, si les rues sont étroites, et les 
maisons pour la plupart construites en bois, elles 
sont plus belles que partout ailleurs , et une assez 
bonne police tient la ville dans un meilleur état; la 
grande quantité d'Européens qui l'habitent , le rôle 
important qu'ils y jouent , influent d'une manière 
remarquable sur les habitudes et sur les mœurs de 
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cette popolaiieii. La moHié se conpoee de Tores . 
etees Tnres, encore fendes il y a peu d*Miiiéet, à 
Tépoqne de la réfolation de la Grèee, ont perda 
leur rudesse et leur ergoeil. L*aalre moitié est coiii* 
posée de Grées , d^Aménieiis, de juifs et d^Boro- 
péens. La pitysionomie dominante est greeqne « et 
on ressent rinfloenee de Tesprit de cette nation. 
Les femmes grecques sont d^une beauté rat issante. 
Elles ehetvhent à imiter les usages de rEnrope : Isor 
eiemple , et Tempire qu*elles exercent sur to«t ce 
qui les environne, toomenl au |»o6t de b do u ee ui 
des mœurs et de la eivilisalion. Smyme est sans 
eoulfedit b seule ville sociable de rOrieni, la seule 
où un Européen poisse trouver un reiet de sa patrie, 
etunemanièrode vivroqni lui donne quelques sou- 
venirs de son pays. Le corps des eonsuia g énéi aui 
des puissances de I^Europe, à Smyrne, est hafci* 
tœlleflMnt le mien composé des villes de IXMeat; 
rensteoce considérable dont ils jouissent dans ce 
pays, et leur bon goAt, rendent leurs maiaoos trts- 
agréables. J*eus beaucoup^ ose louer de tous, et en 
pvticulier du consul générai de France, M. Chalet, 
qui y joue le premier WMe; de M de Sessiaux, 
consul général d^Autridm, et de M. van LcmMp, 
consul général des Paya-Bas. 

Je visiui iPabord la ville ci ses cniiroos immé- 
diats. Je suivis le coora do Mélèa, € divin Mélès.» 
L>au a unsi grand prix, elle est si 
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ces difliatt tràlasto, et elle y efl mmftmt û rare , 
qà''û eti loat timple que les aodens poètes aieiit 
dîfniisélesfleoTes.Gelin-ci est fort peu de chose, il 
loole pea d^eaa : mais cette eau est de boone qoa* 
Uté. 11 sort d'on Talion étroit , situé au pied oriental 
do Pagvs, serpente dans la plaine qui est en arrière 
de Smjnie , et se jette dans la mer. Son cours « 
eomme on le ¥oit, a trè**pen d^étendue : c^est le 
nom du poète qui le chanta , qoi fait toute sa gloire, 
il était dans la destinée d^Homère de grandir et 
d^eoibellir , en Tennoblissant ^ tout ce que sa main 
touchait , tout ce qu^animait son souffle. 

A peu de distance de la rille , du même c6té , au 
deUi du Mêlés , se trouvent des sources abondantes « 
qui forment un petit lac. Des ruines antiques et de 
beaux marbres, sourenirs du temps passé, se re» 
marquent sur ses bords, et beaucoup de roseaux, 
qui rappellent au temps présent, croissent en liberté 
aux enrirons. Cette pièce d*eau porte le nom pom- 
peux de bains de Diane , et il parait que cette diri*- 
nité y avait autrefois un temple. On pourrait tirer de 
ces eaux un grand parti , pour Tutilité comme pour 
ragrément. Aujourd'hui elles servent aux usages 
domestiques , et les blanchisseuses de Smyme vien- 
nent y exercer leur industrie : leur température 
est de dix-èuit degrés centigrades. Ce sont des 
sources de fond. Je mesurai la température d'une 
antre source, dans Tintérieur de la ville, qui est 
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connue 80U8 le nom de fontaine da Pacha. Elle 
paraît venir d'une grande profondeur, et sa tempe- 
laiure s'élève à vingt degrés centrigrades. il faut 
qu'il y ait à Smyme une chaleur locale el souterraine 
considérable « pour tenir , dans cette latitude , les 
eaux qui sortent de terre à une température ausN 
élevée. 

J'allai voir le ch&teau. Ainsi que je l'ai déjà dit , 
il fut bâti par Alexandre , et est beaucoup augmenté 
depuis. On reconnaît sa partie la plus anciemie à 
une plus belle construction. Il acquit un très-grand 
développement sous les empereurs grecs , et ren- 
ferme d'immenses souterrains , qui communiquaient 
avec la ville. L'aigle impériale est scupltée dans 
plusieurs endroits du mur d'enceinte ; près de la 
porte , on remarque aussi , dans la maçonnerie , le 
buste colossal d'une femme , que la tradition sup- 
pose être celui de l'amazone qui donna son nom à 
Smyrne ; mais aucun attribut ne justifie cette opi- 
nion. 

Après mes courses dans la ville, je visitai les en- 
virons. J'allai voir les eaux chaudes qui se trouvent 
sur la rive méridionale du golfe. On leur donne le 
nom de Liggia ; mais en grec Leggia veut dire bain ; 
c'est donc un nom générique et point un nom propre. 
Strabon parle de ces eaux , situées , dit-il , sur la 
route de Smyrne à Clazomène , ville célèbre pboée 
sur l'isthme de la péninsule qui , avec le continent , 
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forme le golfe de Smynie , et sar remplacement de 
laqoeUe se trouve aujourd'hui le village de Vourla. 

Ces bains ont été rétablis depuis peu ; ce qu^on 
y a fait est de fort peu d'importance. Les eaux ont 
une température de cinquante-six degrés centigra- 
des ; mais elles sont sans saveur , et ne donnèrent 
à l'analyse qu'une petite quantité de carbonate de 
fer. 

Le pays que j'avais parcouru , bien que la nature 
lui ait prodigué tous ses dmis , est sans culture et 
sans habitants : quelques oliviers en font la seule 
richesse. 



De là je me rendis aa village de Sédicenil , qui 
renferme quelques maisons de campagne , babiiéet 
par des Grecs ou des Européens : il est bàli à ane 
grande distance des bords de la mer, et il faut tra- 
verser des bois rabougris et un pays sans caltore. 
Les environs de Sédiceuil sont assez agréables, parce 
que la main de Thomme les a mis en valeur. Nous 
reçûmes une hospitalité momentanée dans la 
d'un médecin grec , où toute sa famille était 
blée. Les femmes étaient charmantes , d'une 
admirable, et avaient une séduction de manières ex- 
traordinaires. Les femmes grecques modernes ont 
tons les attraits et les dons naturels dont les femmes 
de Tancienne Grèce étaient comblées. 

Nous revînmes par Bougia : là un plus grand 
nombre de maisons de campagne se trouvent réanies, 
parce que ce lieu est beaucoup plus à portée de 
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SfDyme. L^eau y est amez rare et même y manque 
quelquefois , ce qui en diminae Pagrément. 

Le pays que Ton traverse, en revenant vers Sm jme, 
est très-fertile , et pourrait être fort riche ; mais il 
est inculte en grande partie malgré la proximité de 
la ville : il en est de même de toutes les directions. 
Dans le rayon immédiat de Smyme , un tiers au 
moins des terres cultivables est en friche ; c*est bien 
pire encore dans les vallées intérieures de TAsie Mi- 
neure , dont la terre est cependant naturellement si 
prodigieusement fertile. On calcule que la portion 
cultivée dans Tintérieur de la péninsule ne s^élève 
pas au delà de la vingtième partie de la surface cul- 
tivable du pays ; et , comme les causes qui ont pro- 
duit cet état de choses ne cessent pas d^agir , leurs 
effets ne cesseront de s'accroître, jusqu'à ce qu'enfin 
ce beau pays , si favorisé par son climat et sa fé- 
condité , ait perdu ses habitants , et soit devenu un 
désert. 

Le jour suivant , je fis une excursion à Bonmaba, 
qui est le lieu par excellence des environs de Smyme : 
c'est là que sont agglomérées les plus belles maisons 
de campagne. Il y en a en effet de charmantes , que 
décorent de très-beaux jardins , et où sont réunis 
toutes les recherches du luxe , et tous les agréments 
de la vie. On y retrouve l'image et les souvenirs de 
l'Europe. Je gravis ensuite les montagnes voisines, 
et j'arrivai à un rocher escarpé , au milieu duquel 
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se trouvent cinq petites cavernes qui portent le nom 
de grotte d'Homère. Le grand poète est encore vivant 
dans ces contrées ; sa mémoire se reproduit partout. 

Un des charmes de l'Orient , c'est que les pin» 
grands noms de l'histoire la plus reculée , que ceox 
de la Fable, résonnent à chaque pas à l'oreiUe , et 
réveillent les souvenirs de notre jeunesse et des pre- 
mières émotions de notre vie. Ces sensations , qui 
rappellent le premier Âge , sont les trésors de la vieil- 
lesse. Au-dessus du rocher , où est située la gvotte 
d'Hon ère , est un sarcophage taillé à plein dans le 
roc. la tradition n^en parle point , et on pent sup-* 
poser qu'il a renfermé les restes d'Homère, et donné 
à cette grotte le nom qu'elle porte aujourd'hui. 

Au pied du rocher coule un ruisseau appelé l'Acbé- 
laûs , qui se jette , fort près de là , dans une autre 
rivière portant le nom de Mélès , mais qui n'est pat 
la même que le Mélès de Smyrne. Laquelle des deux 
est le véritable ? Les apparences et les probabilités 
sont pour celui de Smyrne. 

Après avoir marché deux heures en suivant la di- 
rection de Magnésie , et gravi Ui chaîne de montagnes* 
nous arrivâmes dans un vallon sauvage* près d*iin 
petit lac , dont les bords pittoresques sont omet de 
beaux arbres. C'était le lac de Tantale. C'est là que 
le roi de Phrygie subit le supplice auquel il fnt con- 
damné par les dieux , pour leur avoir offert un hor- 
rible festin. Cette eau est si belle et si limpide qu'il 
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esl iio|KMÛble d^en approcher sans éprouver le désir 
d'en boire , et il est cerlain que les souffirances d'un 
homme dévoré par use soif ardente s'irriteraient 
eniellement si , comme Tantale , il voyait sans cesse 
cette eau fuir devant lui. 

La température des sources qui se rendent dans 
ce lac « et celles qui sont sur le flanc de la monta- 
91e , dans une région inférieure , varient suivant leur 
élévation. Les premières ont quatorze degrés doq 
dixièmes centigrades. La température des eaux du 
]ac, à Tombre, était de vingt-deux degrés cinq 
dixièmes. A cent mètres plus haut , la température 
d'une source était de douze degrés cinq dixièmes « 
une source inférieure au lac avait une température 
de quinze degrés. Ainsi ces températures sont tou- 
jours relatives aux élévations : c'est une loi constante 
dans son application. 

Nous nous reposâmes , et nous fîmes notre dé- 
jeuner sur les bords du lac de Tantale. Un négociant 
de Smyme, rempli d'obligeance, M. Issaverdeus, et 
le fils de M. Chalet , jeune homme plein d'ardeur et 
d'activité , nous avaient accompagnés. Un camp des 
Turcomans était établi à peu de distance. Ils nous 
fournirent avec empressement du lait de leurs trou- 
peaux. Ces pasteurs » qui habitent de préférence les 
r^ons les plus élevées et les plus solitaires , sont 
en général craints et redoutés des voyageurs, et ce- 
pendant jamais ils n'ont refusé d'accueillir et de 
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prèler leur astistanee aux gens qui sont Tenue réeb« 
mer leur appui et leurs secours ; mais ils se cfoisol 
libres à Fégard de ceux qui essayent de s*en passer, 
et c^est à leurs yeux un acte de guerre légitime que 
de les dépouiller. Le nombre de ceux qu'ils reneon- 
treatf et leur attitude , influent aussi sans doute sur 
leur conduite. Pour nous , nous n'eûmes qu'à nous 
en louer. 

Du haut de cette montagne on découvre un im- 
mense pays. D'un c6téla vallée de Smymeet la vaste 
plaine de Sédieeuil, de l'autre la plaine de Nemen , 
qui forme le commencement de celle de Magnésie , 
puis enfin le cours de l'Hcmus , qui se jette dans b 
mer à quatre lieues au nord-ouest de Smyrne, et dont 
les bords sont d'une admirable fertilité. Les mon* 
tagnes présentent au contraire l'image de la stérilité : 
on y voit quelques arbres épars, mais rarement des 
bois. 

C'est en général le caractère des montagnes de 
FAsie , comme de tous les pays qui ont été très-an- 
ciennement civilisés. I^a population y étant consi* 
dérable autrefois , les besoins de la société ont fait 
couper les arbres : les guerres , les révolutions , et 
les désordres qui en sont la suite , empêchèrent de 
prendre des soins de conservaiion et de replanter; 
le génie turc , qui est éminemment dévastateur, ne 
cessa de détruire, ne fit jamais rien pour recréer, et 
les montagnes dépouillées devinrent arides , peidi- 
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iCBi lean orneBenU, leur fraîcheur el leois eaox. 
Qaand les législateiirs ancieiis proelanièrent let bob 
des lieux sacrés, ils fimsDt inspirés par le ciel loi- 



Maigre cet apparem maiMiue d'ailires, il se fait 
■■e frande récolte de iraloBées. Ce pays est si vaste, 
^■e sa grande étendue explique la quantité des pro* 
duits. Tout ce qui se récolte «^exporte par Srayme. 
La Talonée envoyée par ce port à Tétranger , en y 
comprenant ce qui vient de k Troade, s^élève à quinze 
mille tonneaux, et refNrésente une somme d^envîron 
trois millions de francs. 

En général , malgré Tétat déploraUe de ce pays , 
ranarcbie qui y règne , le désordre de Tadministra* 
tion, Favidîtédes autorités, et les avanies fréquentes, 
qui diaque jour font abandonner la culture des terres, 
ks circonstances naturelles sont si favoraUes, que 
le commerce offre encore de grands avantages. 

Diaprés un relevé exact des entrées et des sorties 
du port de Smyme dans Tannée ifô5, lecommeree 
d^exportation a étéd'une valeur de soixante et quatorze 
milliards six cent quatre vingt-douze millecent vingt- 
neuf piastres , et celui d'importation de cinquante 
milliards trois cent cinquantenseuf mille quatre cent 
cînquante^inatre : différence à l'avantage de l'expor- 
tation, vingt-quatre milliards trois cent trente-deux 
mille six centsoixante et quinze piastres (six miUions 
quatre-vingt-trois mille cent soixante-bnit francs). 
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qui tendent à créer chaque année des capittox daM 
ce pays. Que devaîl-ce être anciennement , quaod 
une population immense courrait toute cette surface 
de villages et de villes florissantes ; quand un com« 
merce maritime étendu les mettait en rapport avec 
toutes les côtes de la Méditerranée et quelques par- 
ties de celles de FOcéan ; quand une civilisation avan- 
cée et une culture soignée mettaient en valeur les 
terres les plus fertiles : quand enfin dans ce pays tout 
était mouvement, industrie et liberté? 

On ne peut expliquer ce que Thistoire raconte de 
cette côte d'Asie , on ne peut concevoir les monu- 
ments dont les restes frappent encore nos regards , 
et les étonnent par leur immensité, par leur nombre 
et leur beauté , qu'en réfléchissant qu'ils étaient le 
produit des circonstances que je viens d'indiquer. 

Ces monuments, dont on voit les restes sur la côte 
de l'Asie Mineure, et qui appartenaient à une seule 
ville feraient aujourd'hui la gloire d'un roi et la pa- 
rure d'un royaume. 

Aujourd'hui un musselim commande à Smyroe et 
dans la province ; il réunit tous les pouvoirs, el l'on 
se doute bien qu'il n'a pour guides que son intérêt 
et son avidité. Il est en même temps le fermier et le 
contrôleur de l'impôt; ses agents perçoivent la dlme; 
mais, au lieu de la prélever avec méthode et justice, 
ils évaluent capricieusement à quel produit elle doit 
monter , et la fixent d'après leur évaluation. Si le 
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proprîéuîre réclame, et va se plaindre à Fautorîté, 
fm le renyoie sans pitié , el au lieu de la dixième 
partie du produit de ses biens, qui était dérolue au 
gouvernement comme impôt, on le force à en donner 
la sixième ou la cinquième. Il en est de même dans 
tous les pachaliks ; chaque pacha pressure , selon 
sa volonté, et à son profit, le peuple qui dépend de 
loi. 

Le mnsselim est aussi fermier des douanes ; sous 
de Vains prétextes il rançonne à son gré le commerce. 
Tout est livré à un arbitraire qui anéantit peu à peu 
la fortune des particuliers et la puissance du souve- 
rain, il n'y a aucune espèce de doute que le quart 
des sommes enlevées au peuple entre à peine dans 
les coffres du sultan. Autrefois des abus de pouvoir 
étaient fréquents , des exactions avaient lieu ; mais 
les chrétiens seuls, et non les Turcs, en étaient vic- 
times : cette portion énergique de FÉtat conservait 
sa puissance et sa richesse. Depuis la destruction des 
janissaires, les Turcs sont compris dans ces mesures 
capricieuses. Leur abaissement est complet , ils 
vivent, comme les chrétiens, dans Thumiliation et la 
misère. Que résulte-t-il d^un ordre de choses sem- 
blable? Cest qu'un dégoût universel s'est emparé 
des esprits, et que les terres ne sont plus cultivées. 
Un Turc n'ensemence que tout juste ce qui est in- 
dispensable pour nourrir lui et sa famille; il renonce 
à un travail dont les produits ne seraient pas pour lui. 
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Comme il D*y a aucun moyen en Turquie de dé- 
truire le chaos des abus et d^établir quelque cboie 
de régulier, ce désordre ira toujours en augmentant. 
Les besoins du gouvernement, se faisant chaque 
jour sentir davantage, autoriseront de nouvelles 
exactions, qui croîtront en raison composée de Favi- 
dité de ses agents, à qui ces besoins serviront de 
prétexte pour piller et pour tout prendre. Pour arri- 
ver à une régénération , il faudrait sur le trône de 
Constantinople un homme d*un ordre tout à fait 
supérieur , qui sût se dégager de Fentoarage misé- 
rable qui Tenlaee ; il faudrait que cet homme eût 
pour le seconder dans ses travaux un bon noMbre 
dindividus capables et éclairés, qui comprissent fet- 
prit du pays, les éléments qui le constituent, et h 
manière de s^cd servir ; il faudrait enfin un ooociHiii 
de circonstances impossibles à rencontrer, elqu^il 
est impossible de faire naître. 



Je pari» de Smyrne le 17 au matin. Le lende- 
main, 18, nous sortîmes du golfe, et nous doublâmes 
le cap de Bemabou pour entrer dans le canal de Scio. 
Mon intention était d'aller visiter cette île autrefois 
si riche, aujourd'hui si désolée, et dont les malheurs 
récents frappent et attristent encore les yeux du 
voyageur. Une quarantaine qu'il aurait fallu subir 
me fit renoncer à ce projet, car ma curiosité n'était 
pas assez vive, pour la satisfaire au prix d^un retard 
dans mon voyage. 

La côte est toujours riante et couverte de culture 
et de moissons ; mais un grand nombre de ces der- 
nières, qui , vues de loin , semblent orner le pays , 
constatent au contraire ses désastres , quand on en 
est rapproché, car elles sont à moitié démoHes. 

Ce fut en 1826 que le colonel Fabvier qui avait 
organisé un corps de troupes régulières en Grèce , 

TOME II. i4 
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entreprit de cliasser lea Turcs du fort qu^ih occu- 
paient dans nie de Scio , afin de réunir la popula- 
tion de cette lie à la confédération grecque. Il fal- 
lait que ses moyens matériels fussent presque nuit , 
puisqu^nn aussi bon officier ne put s'emparer de ce 
fort , qui , situé sur le bord de la mer et dominé par 
les hauteurs voisines , semblait devoir offrir peu de 
résistance. 

Cette attaque intempestive fut la cause de grands 
malheurs. Il se fit une espèce de levée en masse 
des Turcs du continent voisin , pour venir au se- 
cours des assiégés : ils accoururent à Scio comme 
à une chasse et pour assister à une curée. L*esca- 
dre mouillée dans le canal les protégea ; arrivés k 
la pointe de Tschesmé, ils franchirent le canal. ()n 
assure qu^ils étaient au moins cinquante mille. 
Fabvier, forcé de lever le siège, se retira, et les 
habitants , hors d'éut de se défendre , ne ressayè- 
rent même pas. Leur soumission n^adoucit pas les 
Turcs. Presque tous les hommes qui tombèrent 
entre leurs mains furent massacrés sans pitié ; qua- 
rante mille femmes et enfants furent fait esclaves , 
amenés et vendus sur la place de Smyme. 

La rage de ces furieux ne s*arréta pas là : par- 
tout où ib se trouvaient en force , ik immobient 
des victimes à leur furie. La ville de Smyme fut 
en particulier le théâtre de ces horreurs. Les Grecs 
étaient assassinés dans les rues , sur les places, dans 
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les champs ; pour eux , la rencontre d^iin Tore était 
un arrêt de mort. Aiusi , toute la population grec- 
que se dispersa-t-elle alors afin de se cacher. On 
assure que sept à huit mille périrent à Smyme et 
dans les environs. 

Au milieu de cette confusion , les Francs ne ces- 
sèrent pas un moment d'être respectés , et rien ne 
prouve mieux à quel point Topinion qui les envi- 
ronne les rend inviolables aux yeux des Turcs. 
Aussi , en profitèrentriis pour sauver beaucoup de 
ces malheureux Grecs ; ils en rachetèrent un grand 
nombre, qui furent ainsi rendus à la liberté. Au- 
jourd'hui , le respect des Turcs pour les Francs va 
jusqu'à rhumilité , et les Grecs , si misérables et 
si humbles autrefois, sont devenus impérieux et 
insolents avec leurs anciens oppresseurs. 
Ainsi va le monde I 

Scio m'intéressait à cause de son ancienne célé- 
brité , et de la grande richesse qui la distinguait 
autrefois. Cette île , dont le développement est de 
cent vingt milles environ, est dominée à son centre 
par une montagne élevée , sèche , aride , sans cul- 
ture , et même sans végétation. Mais dans les diffé- 
rentes directions, ses vallées présentent un con- 
traste frappant. Des mûriers , des grenadiers , des 
oliviers, des vignes couvrent la campagne infé- 
rieure. Ces vignes produisent un vin , célèbre dans 
Fantiquité, et qui est aujourd'hui aussi exquis qu'il 
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Tétait autrefois. Les ancien» lui avaient donné le 
nom de nectar , et ce nom lui est resté. C'était le 
Tin que César buvait avec ses amis , dans ses tiioa- 
phes et dans les festins qu'il offrait aux dieux. La 
quantité que Ton en récoltait était extrêmement con- 
sidérable. 

La population de Scio a toujours été nombreuse 
et riche ; il a fallu les événements de notre époqoe 
pour la ruiner et la presque anéantir. Celte Ile 
occupée par les Turcs , comme tout Tempire grec, 
leur fut enlevée par les Vénitiens, en peu de 
jours , à la fin du xvu^ siècle. Peu d'années après, 
le fameux Mezzo-Morto, capitan- pacha, la reprit 
après la victoire complète qu'il remporta aux Iles 
de Spalmadozi. A cette époque , la population grec* 
que était si grande qu'il y avait trois cents églises 
dans la ville de Scio. Les catholiques , accusés 
d'avoir servi les intérêts des Vénitiens , furent per- 
sécutés et h peu près détruits par les Turcs , excités 
par les schismaliques grecs , qui portaient une haine 
violente aux catholiques. 

Le fort , sur le bord de la mer , qui fut pris si 
vite par les Vénitiens , et repris si facilement par 
les Turcs , est le même qui existe encore aujour- 
d'hui , et dont l'attaque infructueuse causa tous les 
malheurs de cette côte. Cette Ue si riche» dont la 
civilisation était la plus avancée dans tout Parcbi- 
pel, qui produisait .une énorme quantité de soie. 
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que l*on travaillait dans ses propres ifianafactures , 
est tombée dans le plus grand état de décadence et 
de misère. 

Unecohure pariiculière à Scîo est celle des len- 
tisques, qui donnent le mastic. Les produits de 
cet arbre, de la famille des térébintbacées , sont 
réservés exclusivement pour Tusage des femmes 
du sérail ; c^est une volupté pour elles que d'en mâ- 
cher constamment. On obtient cette résine aux mois 
d'août et de septembre, en faisante Tarbrede larges 
incisions par lesquelles elle coule , et on la recueille 
à son pied. On peut l'employer à faire de très-beaux 
vernis. 

L*ile de Scio renferme aussi beaucoup de téré- 
bintbes , et on exporte une grande quantité de té- 
rébenthine. Tons ces baumes sont une richesse de 
rOrient; mais le mastic appartient exclusivement 
à nie de Scio , quoique Ton puisse , avec des soins 
de culture , en obtenir dans toutes ces contrées. 

Cette côte rappelle de grands désastres éprouvés 
à diverses époques par la marine turque. En i770 
une escadre turque , mouillée dans le canal , ne s'y 
croyant pas en sûreté, à l'apparition de la flotte 
rosse commandée par Alexis Orloff , se retira dans 
la rade de Tschesmé , sur la côte d'Asie en face de 
Scio. Cette rade dont l'entrée est facile, et qui était 
alors sans défense , livrait les Turcs à la discrétion 
de Tcnnemi. L'escadre russe put combiner à Taise 
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son attaque : elle lança sur Tarmée navale des Ot- 
tomans des brûlots faits à la h&te , dont rîmpéritie 
de ceux-ci ne sut pas se garantir, et bientôt tout fut 
réduit en cendres. 

« 

En iSU , Tescadre turque éuit aussi moaillée à 
Scio. Canaris , à Tenlrée de la nuit , accrocha un 
brûlot au vaisseau amiral , monté par le capitao* 
pacha, il se jeta ensuite dans une barque et s^échappa 
en bravant le feu dirigé sur lui. Le vaisseau amiral 
en feu sauta quelques moments après. 

Ainsi cette côte, hospitalière pour les navigateurs 
étrangers, ne rappelle que des désastres aux os- 
manlis qui la possèdent. Il est vrai que dans leurs 
combinaisons, comme dans l'exécution de leurs 
projets, les Turcs s'abandonnent ordinairement i 
la volonté de Dieu , et que Dieu se déclare presque 
toujours en faveur de ceux qui , par leurs calculs , 
leur prévoyance , et leur courage, savent mériter sa 
protection. 

N'ayant point fait à Scio la station projetée , je 
continuai ma route et je me dirigeai sur Scala- 
Nuova, é'ohje voulais aller voir les ruines d'Ëphèse. 
Scala-Nuova est une petite bourgade située sur rem- 
placement où autrefois était bâtie Néapolis, nom 
qui signifie en grec la même chose que Scab-Nuova 
en italien. C'est donc un port de commerce, un lieu 
d'embarquement et de relâche, dont le nom , depuis 
bien des siècles, indique un établissement nouveau. 



SGIO. 163 

Lorsque les mots , qui désignent des qualités t 
deviennent ainsi des noms propres, le temps fait 
souvent un contre-sens de leur application. C'est 
noire Pont-Neuf de Paris , qui est un des ponts les 
plus anciens de cette ville. 

Scala-Nuova a un mauvais fort qui renferme la 
population turque et dans lequel commande un 

musselim. Les Turcs et les juifs peuvent y coucher. 

U est singulier que les juifs , qui sont en Orient un 

objet d*horreur , jouissent d'un privilège refusé aux 

chrétiens de toutes les communions. 



Peu après mon débarquement , le 26 août , je me 
rendis à cheval aux ruines d^Éphèse , qui sont éloi- 
(Çnées du fort de quatre lieues. Je pris le chemin de 
la montagne , pour y arriver sans passer la rivière 
du Caistro. Je franchis un mur qui bouche hermétique- 
mcntla vallée et qui semble avoir été plutôt un travail 
défensif que destiné à servira un aqueduc ; du moins 
il ne porle aucune trace aujourd'hui de cette desti- 
nation , que la disposition des lieux ne saurait faire 
supposer. 

On reconnaît facilement remplacement d'Éphèaet 
ses limites et son enceinte. Ass-éalout n'est pont 
Tancienne Éphèse, quoi qu'en aient dit plasiears 
voyageurs. Éphèse était bâtie sur la montagne qui 
forme un amphithéâtre d'une pente assez douce, 
dont le développement est entouré en partie par oa 
mur, et en partie par des escarpements nalurek. 
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C'était une manière assez habituelle aux Grecs , que 
de choisir ainsi remplacement de leurs villes , et de 
leur préparer une facile défense. Girgenti (rancienne 
Âgrigentum ) , que j'ai vue plus tard en Sicile , me 
rappela la même pensée de la part de ses fondateurs. 

Ass-éalout n'était qu'ime dépendance d'Éphèse , 
Fun de ses faubourgs. La grande importance de cette 
ville, sa richesse, sa beauté, son renom, comportent 
une aussi grande étendue. La ville proprement dite 
avait un développ*ement médiocre ; mais les acces- 
soires en faisaient une des plus grandes villes de 
TAsîe. 

L'emplacement du célèbre temple de Diane , qui 
fut élevé aux frais de presque toutes les villes de cette 
péninsule , se reconnaît sans hésiter, quoi qu'en dise 
Chandler. Il était situé au pied de la montagne , en 
face de la ville et en dehors de ses murs , au com* 
mencement des marais. Toutes les conditions se 
rencontrent dans cet endroit pour s'accorder avec les 
récits des anciens historiens. L'immensité des ruines, 
l'étendue des constructions souterraines , leurs lon- 
gues lignes , la richesse des matériaux , témoignent 
assez que c'est là qu'était placé le plus magnifique 
temple de la Grèce. 

La majeure partie des plus beaux débris a été en 
levée pour servir à des constructions dans divers 
lieux , et particulièrement pour les mosquées de 
Constantinople. Ce qui existe encore sur place. 
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quoique brisé et mutilé , peut faire juger du fiasse. 
Je remarquai des tronçons de colonnes d'^un granit 
rouge superbe. Elles n'ont sûrement pas été trans- 
portées en ce lieu depuis la destruction du temple; 
c'est donc à cette même place qu'elles avaient été 
élevées. 

Ces colonnes ont dû être amenées de loin, car au- 
cune carrière de ce granit ne se rencontre à portée. 
On sait que différents princes de l'Asie envoyèrent 
les cent vingt-sept colonnes qui décoraient le temple; 
et chacun « tenant à honneur de concourir à l'édifi- 
cation d'un monument de gloire et d'orgueil pour 
tout le pays, fournit sans doute ce qu'il pouvait 
offrir de plus beau et de plus précieux. 

Le droit d'asile que possédait le temple de Diane 
s'étendait à cent vingt-cinq pieds au dehors , dans 
tout son pourtour. Ce que l'on voit cadre parfaite- 
ment avec cette circonstance. L'emplacement actoel 
montre des ruines compactes , isolées , et séparées 
par un chemin pavé , qui passait entre le temple et 
la ville. La distance totale est beaucoup plus graade 
que cent vingt-cinq pieds : tout doit donc faire as- 
signer, pour emplacement au temple , le lieu que 
désigne Tournefort. 

On reconnaît aussi à quelques distances les traces 
d'un autre temple. Celui-ci était plus petit, mais 
également situé à l'extérieur de la ville. Ne serait4l 
pas raisonnable de supposer que ce temple était ce- 
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In qoi Ait brûlé par Érostrale , le jour de la na»- 
sjMce d^Aleiandre? On sait que le nouveau temple 
était ploa vasie que Fancien , et qu^il fut bâti 8ur un 
antre emplacement. 

Eo face dn centre de la ▼ille , au delà d^un large 
pavé de pierres plates, on voit un tertre de forme 
carrée, qni a quelque élévation. LHntérieur est garni 
de eonstmctions ornées ; au milieu il y a un rocher 
taillé , indiquant la place d^un sanctuaire : on re- 
connaît qo'il y avait seize colonnes, et on voit encore 
les bases qni les supportaient ; enfin on retrouve les 
vest^es de Tescalier qui conduisait au temple. 

Il est singulier que tous les voyageurs aient passé 
sons silence ses ruines; elles présentent un ensemble 
si remarquable et si complet, qu^elles sont faites 
pour frapper Vattention. 

En avant de la ville , dans la direction de Scala- 
Noova , et en suivant la montagne qui fait un angle 
droit avec Tamphithéâtre snr lequel Éphèse fut con- 
stratie , on trouve beaucoup de ruines en dehors de 
reneeinte, mais cependant sous la protection de 
fortifications isolées. C'était de ce côté , en deçà de 
la ville , un vaste faubourg , comme il y en avait un 
au delà , qui s'étendait jusqu'au point où est an|our- 
dliniÂss-élaont. Un château de construction grecque, 
et qui porte le nom de prison de Saint-Paul , occupe 
la sommité. 

Ce luihourg devait être trèsK^onsidérable , en rai- 
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tmhdeh pro&iinilè du port el da canal qaîcoiMM* 
sait à la mer. On reconnaît distincteBiciit le lien oà 
le port et le canal furent creusés. Les différences de 
niveau dans la plaine en indiquent le traeé. Un pe* 
tit étang fangeux , qui existe encore sur le bord do 
Caiistro, devait en faire partie. 

Les établissements maritimes d'autrefois n'avaient 
aucune ressemblance avec ce que nous voyons au- 
jourd'hui. Pour qu'un emplacement fût favorable à 
rétablissement d'un port, il fallait des eondiiioos 
toutes différentes de celles que l'on recherche à pré- 
sent. 

Avec nos grands bâtiments, et leur tirant d'eao 
considérable , il faut une mer profonde et des €6tes 
élevées et sinueuses , qui garantissent des efforts de 
la mer et des vents. Une côte plate , n'offrant pas 
d'abri el peu de fond, est toujours une côte dange- 
reuse et redoutable. 

Dans l'antiquité les bâtiments , même d'une très- 
grande charge , pouvant naviguer dans une mer peu 
profonde , ne s'éloignaient que rarement des côtes. 
Une plage de sable et une rivière étaient des lecaJtiés 
merveilleuses pour y creuser un port et un abri. Uns 
excavation était faite, un chenal était ouvert, on 
bassin creusé « et des flottes entières pouvaîeot s'y 
placer et s'y réfugier. C'étaient des travaux sem- 
blables à ceux que nous exécutâmes sur les côtes de 
la Manche, à Boulogne et à Êtaples, quand, e» I WM, 
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N jp ri éo p projetait l'expédition d'Angleterre, et avait 
réuiî ane grande flottîUe dans cette voe. Tontes les 
eondilioDS désirables dans Fantiquité se trouvaient 
réaaîes dans la vallée que parcourt le Gaîstro. On 
peut se figurer que là étaient les établissements ma- 
ritimes , les arsenaux , les magasins y et toute la par- 
tie commerciale de cette immen^ cité. 

Des ruines , qui se remarquent encore sur le bord 
de b rivière , et jusque près de son embouchure , 
prouvent qn'Épbèse s'étendait jadis dans le voisinage 
de la mer. C'est probablement cette partie de ville , 
qui , étant la plus riche, fut détruite la première par 
suite des désastres qu'amènent les guerres et les ré- 
volntions* Les saccagements multipliés , les pillages 
et les malbeurs de toute nature , qui se succédèrent , 
le renv^vement du temple ordonné par Constantin , 
reportèrent sa population dans le lieu qui avait le 
moins souffert; on évacua la partie maritime, qui 
avait d'abord esdté la cupidité , on abandonna les 
pbis , et, avec leurs débris, on bâtit, dans le fau- 
bourg le plus éloigné , des maisons modestes , qui 
depaia disparurent aussi , en ne laissant que de 
faibles traces. 

Un aqueduc, dont la construction date du Bas- 
Empire, et qui subsiste encore, amenait des eaux 
à Éfbèse; une église grecque, dédiée à saint Jean , 
s'^eva , et donna son nom à la ville nouvelle. Celui 
d'Ass-éakrat, qui porte aujourd'hui le chétif village 
Toae 11. 15 
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qui en est le seul reste , n'est que la corraptioii de 
Agios-Théologos , qui signifie saint théologien. Cette 
église grecque devint plus tard une mosquée , et la 
mosquée à son tour est devenue une ruine. C'en est 
une de plus ajoutée à tant d'autres. Les emperenis 
grecs firent aussi construire un fort , et aujourd'hu 
il est de même abandonné. 

Ainsi Ass-éalout fut d'abord un faubourgd'Éphèse, 
puis la ville des Grecs, ensuite la ville des Turcs, et 
enfin le néant, comme il arrivait toujours, an bont 
d'un certain nombre d'aimées , sous le gooTeroement 
des Ottomans. 

La ville d'Éphèse fut une des première» ii recevoir 
le christianisme, saint Jean Tévangéliste et saint Paol 
y prêchèrent l'Évangile. Le premier s'y retira , fit 
son premier évéque , et y mourut. 

Dans une antiquité plus reculée, Éphèae, comme 
toutes les villes d'Asie , avait éprouvé de grandes 
vicissitudes. Bâtie, dit-on, par une amazone dont 
elle porte le nom , elle reçut une colonie d'Ionieni, 
et prit part aux guerres qui éclatèrent entre les 
Athéniens et les Lacédémoniens; elle fat favorable a 
ceux-ci. 

Alexandre y rétablit la démocratie, et proposa de 
se charger de reconstruire le temple ; mais il voulait 
que la dédicace fût fiiite en son nom , et les habitanu 
d'Éphèse , qui ne voulaient pas lui en abandonner 
la gloire , refusèrent son ofire , en alléguant poor 
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prétexte qu'il ne conveout pas à un dieu d'élever un 
temple à d'autres dieux. 

Cette ville appartint à Antigone et à l^ysimaque. 
Annibal vint s*y concerter avec Ântiochus , et plus 
tard tons les Romains qui s'y trouvaient furent 
massacrés par Tordre de Mithridate. Elle devint le 
lieu de la résidence d'un proconsul. Tout ce que 
Rome eut d'illustre la visita : Auguste s'y rendit et 
éleva des temples à Jules-César et à la ville de Rome; 
elle fut augmentée par Tibère , puis saccagée par les 
Perses « et son temple fut détruit par l'ordre de 
Constantin. 

Les Grecs du Bas-Empire s'y défendiren t contre les 
musulmans avec des chances de fortune diverses. 
Enfin elle fut conquise par Mahomet I, et depuis cette 
époque demeura aux Turcs sans contestation; mais 
SOD commerce disparut. Smyme s'en empara « et, 
assez peu d'années après ^ cette ville cessa tout à fait 
d'exister. 

il est probable que ce qui compléta sa ruine , ce 
fut sa richesse et sa grande beauté , qui , excitant la 
cupiditédes barbares, sans jamais l'assouvir, alimenta 
pendant longtemps leurs pillages : les matériaux 
qu'elle renfermait furent enlevés et portés à Coustan- 
tinople , et de tant de ports creusés , d'arsenaux 
construits, de palais, de temples élevés, renversés, 
reb&tissi souvent; de tant de trésors accumulés, de 
cette ville, enfin , une des plus grandes, des plus 
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peuplées, des plus riches et des plus belles da monde, 
le voyageur ne retrouve plus aujourdliui que quelques 
débris informes. 

Les montagnes qui couronnent Éphèse sont arides 
et rocailleuses, comme touiescelIesderAsie Mineure; 
mais la vallée est fertile, et au pied des coteaui, des 
oliviers , sans culture, donnent des récoltes magnifi- 
ques , qui sont sans doute abandonnées , parce qu*iJ 
n'y a personne pour en recueillir les produits. 

En revenant d'Éphése , nous suivîmes b nue 
droite du Caistro , jusqu'à son embouchure dans la 
mer. Quelques pêcheurs y sont établis et vivent d'une 
manière misérable. Nous traversâmes la rivière, an 
gué que les atterrissements ont formé à son embov* 
chure, et nous rentrâmes à Scala-Nuova à une heure 
fort avancée de la nuit. Dans le cours de cette jour* 
née , nous n'avions vu que des ruines et des choses 
inanimées. A peine trois ou quatre habitants d*Ass- 
éalout, couverts de baillons, et quatre ou cioq pé- 
cheurs, plus misérables encore, s'étaient oflerisâ 
nos regards. 



Le lendemain, 21 août, nous mtmes à la voile 
pour nie de Samos , prenant notre route par le petit 
B<^az , détroit fort resserré qui sépare cette lie de 
la cAte de Mycale , où se rassemblaient autrefois les 
députés de la confédération Ionienne. Nous allâmes 
mouiller dans le port Golome , qui est le plus voisin 
de Tancienne ville de Sàmos. 

Le 22 , j'allai faire une excursion dans Plie. Sur 
le bord de la mer il existait, an dire d'Hérodote et 
de Paosanias , un temple dédié à Junon , qui était 
on des plus vastes de toute la Grèce. Une seule 
colonne reste debout : son module est de près de 
sept pieds. Elle est de marbre blanc y mais formée 
de tronçons, mis les uns sur les antres; elle n'a 
aucun des caractères de grandeur, qui sont inhérents 
à ce genre de construction. 

Les bases de quelques autres colonnes se recon- 
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naissent , quelques débris rares se retrouvent ; onis 
tous les matériaux précieux ont disparu, sans daols 
pour être employés à d'autres constructions. Il se 
peut aussi qu'ils aient été recouverts par les allaviotts 
qui ont exhaussé le sol antique du temple, originai- 
rement très-bas. Probablement des fouilles faites en 
ce lieu seraient productives. Le temple était situé k 
Textrémité de la ville. 

De ce point , en marchant parallèlement à la cdie, 
et allant joindre la rivière, qui coule à quelque dis- 
tance à Test , on foule constamment le sol sur lequel 
Samos était construite. Passé la rivière , les débris 
deviennent toujours plus nombreux , et ils coaweas 
même les champs livrés à la culture. A une lieue, on 
voit les restes d'un temple de petites dimensions, mak 
du goût le plus exquis, quia été déeouvertseoleneoc 
depuis deux ans. Les colonnes sont cannelées, el le 
fronton chargé d'ornements et d'inscriptions. 

Tout ce cMé formait la partie basse de b ville : 
la partie supérieure est au delà , en s'approchant de 
Cora , et les travaux anciens, les limites de la ville, 
ainsi que son enceinte , se reconnaissent là mieux 
encore qu'ailleurs. Cora , qui est à trois milles en- 
viron , a été bâtie avec des matériaux tirés de ees 
débris. 

Dans la montagne on voit des cavernes taillées 
par la main de l'homme, et d'un travail régulier , 
qui servaient sans doute à faire arriver les eaux à 
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la ville haute. Hérodote les place au nombffe des 
pins mémorables et des plus grands trsTaax de la 



Toutes les montagnes , tous les rochers que Ton 
aperçoit, sont de marbre blanc. Ainsi , quand les 
Ittbitants de cette tle construisaient des temples et 
des palais , c'était la nature elle-même qui faisait les 
frais de leur décoration et de leur écbt. 

L'ile de Samos joua un rôle important dans Tan- 
tiquité. Elle fut la première qui se livra en grand 
à h navigation , et qui entretint des flottes ; elle eut 
josqa'à cent vaisseaux propres au combat , et por<- 
tant cinquante rameurs. Un grand nombre d^archers 
faisaient sa sûreté. Elle prit part aux guerres des 
Athéniens contre les Lacédémoniens , et changea 
plusieurs fois de parti. Polycrate, qui la gouverna , 
fut célèbre par Timmensité de ses trésors et par le 
bonheur qui l'accompagna constamment jusqu'à sa 
fin misérable. Enfin des travaux immenses exécutés 
pour la conduite des eaux , l'étendue de la ville , 
qu'on peut juger par les restes qui s'aperçoivent en- 
core , des fortifications qui la mettaient en état de 
repousser toutes les attaques de ses ennemis , et un 
temple dédié k Junon, fameux dans l'univers, ont 
rendu cette Ile célèbre. 

On peut se faire une idée de ce qu'étaient autre- 
fois sa population, sa richesse et sa puissance : au- 
jourd'hui elle compte à peine vingt-mille habitants 
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misérables ; et cependant toutes les lies de cet arefai* 
pel, jouissant de privilèges, étaient protégées par 
des institutions municipales, et se trouvaient ttost 
garanties d'une partie de ces horribles exactions qui 
désolent les sujets de Tempire ottoman. Mais la pré- 
sence des Turcs , leur souffle seul, suffit pour tool 
détruire. 

C'est à Samos que Pythagore reçut la naissance. 
C'est près de cette île , à Pathmos , qui n'en est sé- 
parée que par un canal étroit , que saint Jean FévaB- 
gélisle se relira et écrivit l'Apocalypse. 

L'ile de Samos produit des vins muscats très- 
esiUnés. Ils sont achetés au moment même de la 
vendange par des spéculateurs qui demeurent dans 
l'ile ou sur le continent. La pauvreté des eoitiva» 
teurs est telle , qu'aucun d'eux ne conserve son vin 
pour attendre qu'il ait acquis toute sa valeur. Le vin 
doux est mis dans de petits tonneaux et transporté 
immédiatement , soit sur des ânes , soit en barque. 

Cependant tout le raisin récolté dans cette lie n^est 
pas employé à faire du vin ; une portion est séchée 
pour être vendue. On l'étend pour cela sur un ter- 
rain uni et battu , qui est à proximité de la vigne, et 
destiné à cet usage. Six jours suffisent pour donner 
au raisin la qualité nécessaire pour sa conservation. 
Il est réduit alors au quart de son poids primitif, et 
vautunprix qui convient auxintérèts du propriétaire. 

Je vis faire cette opération , et de jolies paysannes 
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grecques nous invitèrent avec instance à manger 
de leurs rainns. Cest on usage de ce pays que de 
partager avec les étrangers les fruits que donne la 
terre. Le propriétaire offre avec sincérité ce que 
les chaflaps ont produit , et celui à qui Ton offre 
accepte sans hésiter. LMiospilaliié est la vertu de 
rOrient Y et le peu de valeur des denrées en facilite 
Teiercice. 

La côle de Samos a la propriété de fournir d*ex- 
cellente eau , lorsque Ton creuse le sable à une très- 
faible profondeur. L^excavation faite se remplit 
immédiatement d'eau bonne à boire. Il est assez 
ordinaire , sur les cdtes , de trouver ainsi de Teau 
dont on peut se désaltérer, dans un eltrême besoin ; 
mais à Samos, elle est parfaitement bonne et sus- 
ceptible de servir à Tapprovisionnement des vais- 
seaux. 



Nous quittâmes Tile de Samoa dans la joaniée, 
et un yeni fort et favorable nous fit aborder, en peo 
de temps « sur la côte opposée du continent, dans 
une anse où nous jetâmes Fancre ; nous nous trou- 
vions à peu de distance du lieu où était situé m 
temple d'Apollon très-eélèbre dans Tantiquité. 11 
dépendait de la ville de Milet , bâtie sur les bords do 
Méandre , qui coule dans le voisin^e. 

Cette ville de Milet était une colonie d^foniens, et 
se trouvait renfermée dans les limites de la Carie. 
Elle fut très-considérable, très-riche et très^puis- 
santé. C'était une des plus importantes villes de 
rionie : son commerce était très^teiidu et ses colo- 
nies nombreuses. Elle eut la gloire de donner h nais- 
sance à des philosophes célèbres, an mMiibre des- 
quels fut Thaïes. Après la conquête qu*en firent 
les musulmans, elle conserva quelque renommée; 
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mais il ne reste plag de tout cela qae des ruines 
coDiîisément dispersées sur un grand espace de ter- 
rain. 

Cette localité présente un des exemples les plus 
frappants des changements opérés par la seule action 
du temps. Milet était autrefois une ville maritime. 
A Tépoque de Strabon elle arait quatre ports » dont 
un très^pacieux , et un groupe d'Iles couvrait la 
côte. La mer est aujourd'hui très-éloignée de Milet : 
d^immenses alluvions , apportées par le Méandre , et 
qui se continuent chaque jour, ont créé un nouveau 
pays dont retendue future ne saurait se calculer, si 
Ton fait intervenir, sans limite, la succession des 
siècles. Cest un autre Delta , dont le Méandre est le 
père et le créateur; une source abondante de ri- 
ciiesse , mais dont les produits sont nuls , parce que 
les hommes sont nécessaires pour mettre en valeur 
les dons de h nature. 

De toutes les ruines dont le pays est couvert, 
celles du temple seules méritent l'attention du voya- 
geur. Ces ruines sont entières et d'une magnifique 
conservation. On dirait qu'un tremblement de tetre 
a bouleversé le temple , et que cette catastrophe 
date d'hier; ou plutôt il semble que cette destruc- 
tion est l'ouvrage de l'homme et le résultat d'une 
opération prescrite par une disposition du pouvoir, 
et exécutée sous l'empire de l'ordre et de la disci- 
pline. Il est même assez vraisemblable que cette 
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explicatii» est la Téritable , car on sait que 
tin, dans aon zèle barbare pour la religion' duré* 
tienne , ordonna la desirucûon de loua lea teai|ileft 
du paganiame , au lieu de les conserver pour lea 
donner au culte du vrai Dieu. Ce n^eat donc pat le 
temps seul qui est coupable de toutea lesdestnictiona 
qui désolent TÂsie : la puissance publique a beau- 
coup fait pour aider à ses ravages. Trois eoloonea 
ont écbappé à la fureur qui a tout démoli ; elles 
seules sont debout. Deux sont liées par une ardii-> 
trave , Tautre est isolée ; elles se voient de la mer 
à une assez grande distance, signalent ce lien ao 
navigateur, et semblent commander à toute la con- 
trée. 

11 m'est impossible d'exprimer rimpresaion que 
me firent éprouver tant de ruines accumulées dans 
un si petit espace , la beauté et Télégance de ce qui 
reste debout , et le fini des détails de sculpture dont 
chaque morceau de marbre est couvert. Tout est 
encore sur place , et Tesprit peut aisément se repré* 
senter le temple tel qu'il était jadis. Si bieo que, 
s'il était question de le reconstruire , je croîs qu'il 
n'y manquerait rien et qu'il ne faudrait que réniir 
et mettre ensemble, dans leur ordre primitif, les 
marbres qui ont été dispersés. 

C'est une immense et magnifique carrière, m 
énorme magasin de morceaux de marbre blauc , dont 
chacun est taillé , poli et sculpté. Chi esl , a je peux 
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n^e«|Nrimer aimi , ék^iDé de la frtlobeiir de eet 
Times. Une architraye, demevrée intaete, deni je 
Itria la mesure , a dix<^ait pieds de loeg sur trois 
pieds d'épaisseur, et quatre pieds de haut. Los co- 
kmnes sont caimelées ; leordiamètre est de six pieds. 
EUes se composent ehacane de dix-s^ tamboars 
de différente épaisseur. Les détails des ornements 
sent admirables, et le cîseaa le plus délicat les a 
exécutés. Ce temple était do plus bel ordre ionique; 
on voit treize énormes soubassements, qui servaient 
à supporter les colonnes. Les autres sont masqués 
par des ruines. 

Le jour où Ton commencera à faire des fouilles 
dans ces lieux, on y trouvera des trésors pour les 
beanx-4irts. Cette énorme masse de ricbes débris 
doit être Tobjet des observations, des études et des 
recborches des premiers voyageurs qui en auront 
récession et la possibilité. 

Une centaine de paysans , réunis dans des caba- 
nes adossées à ces ruines , donnaient un peu de vie 
à cette vaste plaine. Leur industrie habituelle est 
Ta^cultore : ils cultivent le coton. C'est là , pour 
la première fois , que je vis des champs de cette 
plante. La vente de monnaies et de médailles ancien- 
Des est une industrie accidentelle pour ces hommes ; 
mais, ignorants et avides, ils n'ont aucune idée de 
ce qui donne du prix à ces objets, et nos demandes 
ayant fait hausser leurs prétentions, nous ne pûmes 
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en acheter qa'en petit nombre et de peu de Ttleur. 
Ils fnrent plus accommodants poor nooa fovmir 
de bon« cbevaox , dont nous non» servtoaes po«r 
retourner à portée de notre bâtiment , à une beare 
assez avancée de la nuit. Nous pAmes cependant 
aller coucher à bord. Au jour , nous continuées 

notre route. 

Je longeai la terre ferme autant que poesiMe , 
dans l'espoir de m'arrêter dans ces lieux , qve les 
souvenirs rendent dignes d'intérêt. Nous passteies 
devant l'Ile de Cos, patrie de Thomme le plus Ter- 
ttfeux et Tun des plus éclairés, d'Hippocrate, dont 
la vie entière fut consacrée à soulager llÉ«nanité 
souffhiite, et qui devança tellement son siècle qn'an- 
jourtf hui encore son nom est une autorité dsnt b 
science diftcile qull enseigna. 

Nous jetâmes aussi un regard sur cette côte de 
Gnide , où Vénus avait son temple le plus révéré, et 
dont il existe encore de beani reste». Le temps et 
les circonstances de notre navigation ne noos per- 
mirent pas d'y débarquer ; le 34 août au soir , amis 
arrivâmes devant Rhodes , et nous jetâmes rsoere 
dans la rade. 



Le SSy dès le grand matliiy j'avais débarqué dans 
File. J'entrai avec une émotion {urofonde dans cette 
YÎlle , dont les souvenirs sont faits pour toucher si 
Tivement. Elle rappelle à Tesprit des services ren- 
dus à la religion, à l'humanité, à la civilisation; elle 
fut comme le boulevard de l'Europe, et tint en échec 
les forces des barbares qui menaçaient les plus 
beaux pays de la chrétienté. La gloire acquise par 
les chevaliers Saint-Jean , au nom de la religion » au 
nom de la patrie, fut une gloire tout européenne, 
et surtout une gloire française , car le plus grand 
nombre des chevaliers , et les grands maîtres dont 
les noms ont traversé les siècles avec le plus d'éclat, 
étaient français. 11 y a trois cent quinze ans que la 
fortune devint contraire à cet ordre illustre, et qu'il 
fut obligé d'abandonner la conquête qu'il avait faite, 
après l'avoir possédée pendant deux cent douze ans. 
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Les sottvenin qu'il a laissé! soDt encore si prAaaats» 
qu'on pourrait croire que c'est liier seulement q«*« 
cessé sa puissance. La rue des Chevaliers est intacte; 
la porte de chaque maison est ornée des éclissoiis 
de ceux qui les ont habitées les derniers. Cette me 
est silencieuse; quoique conservées, les maisons 
sont désertes, et Ton se croirait entouré des ombres 
de ces héros. Les armes de France, les nobles fleurs 
de lis , se voient partout. C'est que la gloire et la 
puissance de la France sont de tous les temps et de 
tous les lieux : quelque lointain que soit le pays que 
parcourt un voyageur , quelle que soit l'époque da 
moyen Âge dont il étudie l'histoire, le nom de France 
et ses souvenirs s'y trouvent toujours mêlés. 

Je parcourus cette rue des Chevaliers avec un 
saint recueillement. Je reconnus les armes des Cler- 
mont-Tonnerre , et d'autres de nos plus anciennes 
et plus illustres maisons. Après avoir donné quel» 
ques instants aux rêves de mon imagination, je cher- 
chai à me rendre compte des derniers événements 
dont Rhodes fut le théfttre, et qui forcèrent l'ordre 
de Saint-Jean à chercher un autre asile. Biais, avant 
d'exposer les réflexions que la vue des lieux m'in- 
spira sur le dernier siège de la ville, dont les détails 
nous ont été transmis par l'histoire , je dirai deux 
mois de ce qui regarde l'Ile en général. 

Rhodes fut d'abord nommée par les Grecs 
Ophieuse , ou l'ile des Serpents , à cause du grand 
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oemlire de ces reptSes qui ii*a Jïiifiais cessé de Vïn^ 
lester : elle recul; depuis celui qu'elle porte aujour** 
d^liui, à cause, dit*OD, de Tabondance des roses qu^on 
y trouvait. Son territoire, d'une étendue assez grande 
et dont le développement est de quarante lieues de 
tour, jouit d'une extrême fertilité , et se prête à la 
culture des produits les plus riches. Des eaux abon« 
dantes la distinguent des autres lies , et lui donnent 
un avantage précieux. Du temps des Grecs , sa ma- 
rine puissante la rendait maîtresse des mers voisines; 
sa population s'élevait à quinze cent mille âmes. 
Son commerce était étendu , . ses fabriques renom- 
mées , ses teintures excellentes. Les arts y étaient 
cultivés avec succès : on prétend qu'elle renfermait 
jusqu^à trois mille statues faites par d'habiles artistes 
eu l'honneur des dieux ou des héros. Le colosse » 
d'un superbe tnivail , qui était consacré au soleil , 
divinité tutélaire de l'Ile, avait, d'après Pline, 
soixante et dix coudées de haut. On ne peut mécon^ 
nsdtre les deux rochers placés à fleur d'eau sur 
lesquels il était placé. Enfin les Rhodiens , cultiva^ 
teurs , fabricants , artistes et marins , étaient ausû 
des guerriers renommés , et soutinrent, du temps des 
Romains , un siège qui les rendit illustres , comme 
les chevaliers le devinrent dans les temps postérieurs. 
Cette lie fut conquise par les califes , puis re<- 
touma à l'empire grec. Les Vénitiens s'y établirent 
en 4^05 ; mais bientôt ils en furent chassés par Jean 

10. 
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Daoae. Dm Grecs Révoltés , imu aux Sancènei , 
s^en rendirent maîtres , et l^empereur grée Andro- 
nie , réduit à n'y posséder qa*uft fort , y conservait 
à peine une ombre d'autorité. Cest dans cet état 
qif était Bliodes , quand Foulques de Vîllaret , grand 
maître de Tordre de Saint-Jean , qui , chassé de la 
terre sainte et de la Syrie , s'était réfugié à Giypre, 
où il n'avait qu'une existence secondaire et inoer* 
laine , eut la pensée de s'emparer de Rhodes , et d'y 
établir Tautorité de ta religion. Soutenu par lei 
secours du pape Nicolas IV, du roi de France Phi* 
lippe le Bel , et d'une foule de croisés , qui à la voix 
du pape étaient venus se joindre à lui , il débarqua 
dans cette Ile , en 4508 , avec les* forces qu'il avait 
réunies. Après des combats multipliés devant la 
place , son siège fut entrepris , et , le 23 aoAl i 510 , 
elle tomba entre ses mains. Peu après , toute File 
ainsi que plusieurs d'une moindre importance « qui 
Ventouraîent , subirent le même sort. 

L'ordre de Saint4ean ainsi établi , ayant son ter» 
riloire , ses Étais , ses revenus et sa marine , lutta 
avec avantage pendant deux cents ans contre les 
Turcs qui, pendant ce temps, poursuivaient sur 
terre le cours de leurs succès. Maîtres enfin de Coo- 
stantinople et de tout l'empire grec, ceux-ci rémh 
lurent de détruire un ennemi , qui, par sa prozimilé. 
son courage et son énergique persévérance, ne 
cessait de leur nuire. 



Ua ff^mtt fti^ avait été entrepris sans 8iiGeè«« 
eo 1480, sotts le règne de Mahomet II, cewUaa 
qui avait eoaquia Gooatantîiiople « et porté ai liaut. la 
Ivoire de TeBupire ottoinan* Ui défilée méodorable 
de Rhodes, à cette époqne» avait iMunortaliaé la 
nom da grand seuiitre Pierre d*ÂJibas8on. 

£a 1520, Soliman II résolut de renouveler oetta 
tentative , et il ne crut pas au-4essous de sa dignité 
de la conduife en personne. U rassembla donc june 
armée lbrte« dit-on, de cent mille hommes^ A 
composée de ses meitieures troupes. Une nombreuse 
marine la débarqua dans TUe , et elle s'empara de la 
plaee , après un siège de près de six mois. Cette dé- 
fense, quelque longue qu'elle psaraisse, et quelle que 
soit Tadminilion qu'on lui accorde, n'est pas si 
extiaorëinaire qu'on le suppose, et je dms mêiae 
dire , d'après ce que j*ai vu et étudié sur les lieux , 
qu?elle aurait encore pu être prolongée. 

On partirait d'une base Hausse , si Ton comparait 
les aiéges d!autrefois avec les sièges de l'époque ao^ 
tuelle. U n'y a rien d'absolu dans le monde , tout est 
relatif. €'est la comparaison entre les moyens d'atr 
taque et les moyens de défense ^ qui détermine le 
mérite de celui qui attaque et de celui qui se défend. 
Une simple muraille , contre des ennemis qui n'ont 
que des flèches pour arme offensive, donnedes moyens 
de défense indéfinis ; tandis que les fortifications 
modernes , construites avec le plus de soin et faites 
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af ec le plus dlnteUigenee , doivent céder , éne «n 
tempe donné , aux moyens d'attaque que Ton eo»- 
nalt aujourd'hui. À- la première guerre on ¥em que, 
la acîence de l'artillerie ayant fait de grands progrès 
depuis Tîngt ans , et son service étant devèna pins 
facile et plus simple, les places résisteront 
de temps qu'elles ne l'ont fait josqu'ici. Si Ton 
monte aux siècles passés , et si l'on arriveii Tépoqae 
où l'artillerie était dans l'enfance, où to«t était» 
dans son usage , obstacle , difficulté , lenlenr, ineer» 
titude , on trouve l'explication de ces défenses de 
plusieurs années , qui nous étonnent et qui aojoni^ 
d'hui ne seraient pins possibles. C'est prédaéawnt 
le cas du siège de Rhodes , il y a trois cents ans* 

La place de Rhodes est b&lie sur un terrain asses 
défavorable. Elle est commandée de fort psèe , et si 
les assiégeants eussent été plus habiles , il est pnn 
bable qu'elle eût été emportée beaucoup plot lét. 
Les attaques ne furent pas dirigées sur le poiateù 
les fortifications sont dominées. En cela les Tnies 
eurent raison , parce que les défenses y sont aeeu-« 
mnlées, et qu'en résultat, malgré cette dreonstance, 
ce point est des plus défensifs. Mais , au lien de 
porter leurs efforts et de diriger leurs attaques sar 
le saillant qui , au milieu de l'enceinte, n'est sein 
tenu par rien , que l'on pouvait écraser et détruire 
promptement , et dont la disposition du terrain rend 
les approches extrêmement faciles , ils s'attaqaèmat 
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à la partie de Feaceiate qw sait, où le front 4^ 
fortificatiOQ est ea ligne droite, et présente de 
grands moyens de défense. Oo peut juger des brèche* 
qui furent faites par les réparations qu'elles ont 
néoessîlées ; elles se reconnnaissent aisément à Tin- 
^ection de la maçonnerie , qui est, en ces endroits, 
plus récente , et faite avec des matériaux différents* 
On voit aussi les mêmes indices à la première en- 
ceinte ; mais les brèches étaient partielles et nulle" 
ment aussi grandes que les historiens Tonk raconté. 
Sans vouloir trop diminuer le mérîted*une défense 
honorable , et même glorieuse , on doit dire cepen- 
dant que , puisque les Turcs n'ont jamais été maîtres 
de la partie occupée maintenant par les juifs et les 
Turcs , et qu'il y a de plus une enceinte intérieure 
qui entoure la ville dite les Chevaliers, on pouvait en- 
core prolonger la défense , parce que cette dernière 
enceinte formait un réduit qui était intact , indépen-» 
damment de celui du fort qui consistait dans le 
palais du grand maître. On ne comprend guère de 
quel point les batteries turques pouvaient battre 
avec avantage le fort de Saint-Nicolas , qui est très** 
avancé dans la mer, et comment les assiégeants 
pouvaient conduire cette attaqne , dont les historiens 
parlent beaucoup. Ce devait être une canonnade 
sans objet. En général , il est évident que les dégâts 
causés par Tartillerie ont été moins grands qu*on ne 
Ta dit , et que ceux que Ton ferait k présent en dix 
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jours, arec soiiante pièces de canon ; et qa'à Tex- 
ception de deux brèches assex grandes , les astres 
parties de Tenceinte qui ont été endonmagées , n^en 
étaient pas moins défensives. 

Les historiens donnent pour cause dernière à la 
capitulation le manque de poudre ; eteflectiTement, 
si la chose eût été vraie , le motif était fondé ; mais 
ce qui prouve que cette raison fut un prétexte et 
non une cause réelle , c*est qu'il y a peu d'années 
on a découvert un souterrain où il od existait 
vingt mille livres , dépôt du temps des chevaliers , 
et qui jusqu'à ce moment avait été ignoré. 

U y a donc eu beaucoup d'exagération dans le 
récit qu'ont fait les historiens. La défense a été bdie, 
mais elle pouvait durer encore , et dès lors elle n'est 
pas telle que l'époque et les siècles l'ont consacrée. 
Elle a été longue parce que l'on était dans renfanœ 
de l'art des sièges et du service de rartillerîe, et 
qu'alors il n'y avait aucun éqialibre entre Tattaque 
et la défense des places. 

Je parcourus rapidement les environs de Rhodes, 
et je pus apprécier dans quel état de misère est 
tombée cette lie , et ce qu'elle devait être autrefois. 
Dans l'antiquité , il y avait quinze cent mille habi- 
tants ; du temp des chevaliers , trois cent soixante 
mille ; aujourd'hui l'Ile entière n'en renferme qne 
vingtrhuit mille de toutes religions , des deux sexes 
et de tout ^e. Aussi les propriétés y sont-elles saas 
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valeur. Je vis une belle maison de campagne , en 
bon état, ayant na jardin de cinquante arpents 
planté de trois mille dnq cents pieds d'orangers ou 
de citronniers , qni avait été vendue pen de temps 
auparavant , pour la somme modique de trois mille 
cinq cents francs. 

J'assistai à la pèche des éponges. C'est un spec- 
tacle assez curieux et un métier pénible et périlleux 
pour ceux qui Texercent , mais quelquefois si lucratif, 
que cinq ou six jours d'une pêche heureuse suffisent 
pour les faire subsister pendant toute Tannée. Les 
pécheurs plongent jusqu'à cent pieds de profondeur, 
où ils vont saisir les éponges. Elles sont attachées 
aux rochers au fond de la mer, et servent de retraite 
à une foule de petits animaux de l'espèce des crus- 
tacés , qui se logent dans les ouvertures et les vides 
de l'éponge. 

Les plongeurs restent sous l'eau pendant quatre 
à cinq minutes, et, portant tout ce qu'ils ont pu 
ramasser, ils remontent au moyen d'une corde blan- 
che qui leur sert de point de direction , et les empê- 
che de s'éloigner du bateau qu'ils doivent rejoin- 
dre. Cette corde sert aussi quelquefois, comme point 
d'appui , à favoriser leur retour. Car le retour est 
difficile quand ils sont chargés de beaucoup de butin, 
dont le volume et le poids les gênent et les embar- 
rassent dans leur mouvement. Dans ce cas ils tirent 
la corde , et à ce signal on les amène immédiatement 
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à la surface de Teau. Les éponges sont fortemeni 
pressées pour en faire sortir les animaux qa*ellet 
renferment , ensuite lessivées pour enlever les ma- 
tières mucilagineuses qui y sont contenues , et » après 
cette double opération, elles sont mises dans le 
commerce. Il arrive de temps k autre que des plon- 
geurs rencontrent dans Teau des requins dont ils 
deviennent les victimes. 



Le 96 a6ût, je remis à la voile, et je me dirigeai 
tar la Syrie. J'aurais désiré relâcher dans le golfe 
de Macre, an des plus vastes et des plus beaux 
mouillages de cette côte, ainsi que dans celui de 
Satalée , et visiter toute la rive méridionale de l'Asie 
Mineure , si riche en antiquités ; mais le temps que 
je voulais consacrer à mon voyage , et les circon- 
stances de notre navigation , ne le permettant pas , 
nous eonibutoes noire route pour Bayruth , où nous 
arrivâmes le 29 au soir. 

Bayruth est randenne Béryte. Cette ville remonte 
â la plus haute antiquité; elle fut une colonie de 
SidoB , el c'est k Béryte que Ton inventa la fabrica* 
tioB du verre ; elle derint une ^colonie romaine sous 
Auguste, et prit le nom de sa fille Julie ( FéliœJuUa), 
et devint la plus belle ville de la Phénide. Elle fut 
renversée de fond en comble par un tremblement 
TOie 11. Il 
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de terre, en 566. Relevée de ses désastres, les 
Sarrasins s'en emparèrent après un siège opiniâtre. Le 
roi de Jérusalem, Baudouin, l'enleva aux Sarrasins. 
En lili , Saladin la reprit : plus tard , elle changea 
encore de maîtres , suivant la fortune variable des 
croisés. Elle devint la résidence de rémîr Fakbr- 
Eddyn , prince des Druses , qui y périt en défendant 
■^ses Étals contre le sultan Amurath IV. Cette con- 
quête fixa le sort de Bayruth : depuis cette époque 
elle fait partie de Tempire ottoman. 

L'émir Fakhr-Eddyn , qui séjourna à la coor de 
Florence , avait rapporté de l'Italie le goût de far» 
cfaiiecture et des beaux-arts. Il fit bâtir un superbe 
palais , dont quelques vestiges existent encore. Ce fbt 
Ini , dit-on , qui planta près de la ville le bois de pias 
qni , malgré la stérilité du terrain , lui procare une 
promenade agréable. 

La rade ouverte de Baymth n'offire qu'on abri pe« 
sAr aux vaisseaux; il en est de mène de UMe la 
c6te de Syrie, qui est droite, el presque parlnt 
fort dangereuse. Un môle , très-court , forme on petit 
fort peur les bâtiments d'un CaiMe tonnage. Ces! 
à une distance d'une lieue environ, k l'embuncbaie 
du Nalir-el-Bayruth , qui descend du Liban ^ el que 
les anciens nommaielit le Magoras, queleeb&itinwnU 
tirant beaucoup d'eau voiii prendre leur mouîlfage. 

La ville de Bayruth a aujourd'hui une pepolatien 
de huit à dix mille âmes. C'est l'édielle de la partie 



ceiitrale4e h Syriet eite pori par lequel la ?îUe de 
Damas , qui eal la place d'entrepôt , («rvant d'ioter- 
médiaâre au oomneree de TEarape avec TAiie, fait 
•ea eKpédiuooe et reçoit ses marchaadises. C'est 
aussi par ce point que les produits du sol, ^t piûi- 
cipalemettt les soies du Liban, sont transportés k 
TéliaDger. Il se fait par cette ville, annuellement, 
pour quatre à cinq millions de francs d'affaires, tant 
en importation qu'en exportation. 

Je trouvai chez les consuls européens , et parti- 
culîèreiBeiii chez MM. Guis, consul de France, et 
Loretta , consul d'Autriche , le plus obligeant em- 
pressement pour moi. C'était le premier lieu dépen* 
dant du pouvoir de Méhémet-Ali sur lequel je mettais 
les [ûeds > et mon esprit , prévenu eu faveur de ce 
qu'il a fait de grand et de remarquable , fut péni- 
blement surpris du peu de popularité dont il jouissait. 
Son administration était l'objet d'une critique amère. 
Un changement complet s'était opéré à son égard, 
dqpttis l'établissement de son pouvoir. Il avait essayé 
d étendre à la Syrie son système de monopole , qui 
n'est exécutable qu'en Egypte, à cause du caractère 
particulier des habitants, et de la configuration du 
pays, et qui là seulement est aussi très^rofitable , 
k cause de la richesse de la culture et des produits. 
U avait voulu s'emparer de toutes les soies récoltées 
dans le Liban, qui composent presque uniquement 
la fortune de la population de ce canton, et îi en évùt 



réiuké un tel nécontentement parmi ce» paophas , 
qu'il avait été forcé de revenir sur sa dédsion* Là 
F&volte qui avait éclaté dans les arrendissemeiito de 
Maplouse et de iémsal^n , dont la répression à peine 
connue était même encore mise en doute, avait fais 
relever la télé à ses ennemis , eihaler toutes les 
plaintes que chacun se croyait autorisé à faire : enfin 
l-antorité égyptienne, reçue d'abord avec nne grande 
faveur, était devenue odieuse ; et le sultan , si peo 
considéré chez lui , si mal obéi dans les États qu'il 
gouverne immédiatement, avait repris une sorte de 
popularité auprès d'une population qui, trois ans 
auparavant, avait vu briser son sceptre avec plaisir. 
Nouvel exemple d'une vérité souvent démontrée par 
l'histoire; c'est que Tamour que Ton montre aux 
souverains , celui qu'on croit éprouver pour eux , on 
plutôt qu'ils supposent qu'ils inspirent , n'est souvent 
que l'expression de la haine que l'on porte k leur 
compétiteur. Me réservant de traiter plus en détail 
tout le système de gouvernement et d'administration 
de Méhémet-Ali , je n'en dirai rien de plus en ce 
moment : je rends compte seulement de la sensation 
que j'éprouvai au moment où j*entrais dans les pio* 
vincer soumises à son gouvernement. 

Les environs de Bayruth sont fort bien cultivés « 
et le pays d'un sspect agréable ; il est oonvert de 
figuiers et de mûriers nains. Cest un usage univer- 
sel que de conserver les mûriers dans ces 
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et j*ai déjà feit remarquer les atanugee qui en ré- 
solteni. 

Dq côté da midi , Bayruth est cependant mena-* 
eée d^on avenir funeste; des sables tràs-fins ont 
envahi la côte , et s'avancent vers la ville d'une ma** 
nière constante, régulière et progressive. Chaque 
année ils usurpent douze à quinze toises , sans qao 
Ton Disse rien pour les arrêter. Une maison , des 
aii>res mêmes , sont en peu de mois ensevelis ; d'a- 
bord à moitié couverts, ils ont bientôt tout à fait 
disparu. Le même sort attend la ville , et Ton peut 
calculer d'avance , d'une manière assez précise , k 
quelle époque elle aura cessé d'exister. C'est un 
spectacle triste , même pour un étranger. Les ha- 
bitants de Bayruth semblent ne pas s'en apercevoir, 
et jouissent du présent sans s'occuper de l'avenir. 

le fis mes dispositions de voyage pour entrer dans 
le Liban , visiter le pays des Druses et des Maronites, 
gravir le mont Sannin, l'un des points les plus élevés 
de cette chaîne ; mesurer sa hauteur , voir les ruines 
de Balbek , ainsi que la ville de Damas ; parcourir 
h Syrie dans sa longueur, et visiter la terre 
sainte. 

La chaîne du Liban , que nous allions parcourir , 
s'étend parallèlement à la côte. Elle prend nais- 
sance auprès de Tripoli et finit près de Saide ( l'an-» 
cienne Sidon ). Cette chaîne, dans sa plus grande 
hauteur , ne dépasse pas treize cents toises. L'Écri> 

«7. 



t«re parle avec admiraiioa des forto de cèdrea qoi 
l'ornaient jadis. Elles fournirent les boia néceaaairea 
ani flottea de Tyr et de Sidon « et pour la eonalrac- 
tion du temple de Salomon. Ces foréta ont diaparo : 
sept aii>rea seulement restent aujourd'hui pour en 
conserver le nom et lea souvenirs. Cette chaîne de 
montagnes a perdu sa parure primitive , comme il 
arrive k tous les pays anciennement eiviiiaéa. Des 
rochers nos et ftpres s'offirent partout à Vcâi du voya- 
geur. Cependant une population active « libre « 
laborieuse et intelligente, est venue habiter caa mon- 
tagnes , et y a rappelé la fertilité dont ellea aoni 
encore susceptibles. Des bouquets de pins, plantés 
prèa des monastères et des villages , reposent agréa- 
blement la vue , et s'élèvent dans les mra , tandia 
que chaque intervalle qui sépare les rochers montre 
un champ cultivé en blé , en vigne ou en mûiiers. 
Là où Tespace ne comporte ps le mouvement d'one 
charrue, c'est à la bêche qu'on travaille la lene. 
Des eaux vives abondantes sortent des flnaca des 
montagnes , et servent à la fois aux besoina jonma- 
Ners de la population et k l'arrosement des teires « 
dont elles accroissent les produits. Mais, avant qnn 
d'entrer dans ce pays, il est bon de donner quel- 
ques renseignements sur la population qui l'habile : 
c*esi d'après les auteurs qui ont fitit les recherehea 
les plus profondes , et ce que j'ai appria 
aor les lieux , que je vais parler. 
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Lap^polalion delà chaîne du LîIkid s'élèveik peÛM 
à quatre cem miile i^e». Troî» races la composent, 
et sont bien diaiioctes : lea Aoaariéa , qui babitent 
la partie aeptentriooale de la chaîne dans les envi- 
rona de Tripoli ; les Druses, et les Alaronites rqui 
occupent toute la partie venant ensuite , et qui est 
de beaucoup la plus considérable. 

Les Ansariés ne forment pas une population su-' 
périeure à soixante mille âmes ; ils ne sont ni maho- 
métans ni chrétiens; ce sont des idolâtres, l^s uns 
professent le culte du soleil , d'aiitres celui du chien. 
Le civistianisme n'a jamais pénétré qu'imparfaite- 
ment chez eux. 11 en fut de même du mahomè- 
tisme y qui se trouva cependant convenir davantage 
à leurs habitudes et à leurs godts. Il en est résulté 
BD mélange de toutes les religions, où les prati- 
ques qui tiennent à le^rs croyances anciennes sont 
unies à d'autres , consacrées par les religiops plus 
récentes. 

Du reste, l'importance de ces peuples est minime ; 
et, comme je ne les ai point observés moi-même , 
je ne m'étendrai pas plus longuement sur leur 
comple* 

Les Druses et les Maronites , quoique ayant des 
oroyances différentes, ont des rapports de politi- 
que et des souvenirs communs , qui établissent en- 
tre eux quelque similitude. Ils sont unis d'intérêt, 
dépendent du même gouvernement , de la même 
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administration; leurs mœurs sont égalemeDl douces 
et hospitalières , et leur yie régulière et laboriewe. 

Les Maronites viennent des bords de TOronte. 
Â la fin du VI* siècle, un solitaire, noauné Ma- 
ronne, s*acquit, par ses austérités et ses prédi- 
cations , une grande autorité parmi les peuples an 
milieu desquels il vivait. Des querelles religieuses 
avaient déjà éclaté entre Rome et Gonstantinople. 
Maronne se déclara pour les doctrines de la première, 
et se trouva ainsi en opposition avec celles des Grecs, 
en guerre avec le pouvoir de Constantinople. Op- 
primés et persécutés , lui et ses sectateurs se retiré* 
rent dans les montagnes du Liban. 

Les Druses tirent leur origine des mêmes lieai. 
Initiés à la croyance de Tislamisme , ils prirent part 
aux discussions qui eurent lieu à Toccasion de la 
légitimité du calife , dans Tordre de la succession â 
cette dignité suprême. Plus tard , une multitude de 
sectes diverses se forma à la voix d'un grand nooibre 
de prétendus apôtres. 

Dans leurs idées confuses , mêlant aux nooveaoz 
dogmes qu'elles adoptaient, ceux auxquels elles 
avaient eu foi auparavant , ces sectes retooraèveiii 
alors , en partie , à la religion qu'elles avaient an- 
ciennement professée , et revinrent aux croyanees 
de la métempsycose et d'une seconde vie six milfe 
ans après la mort. L'anarchie civile qui régnait donna 
de la consistance à cette anarchie religieuse. 
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Un sehisme noaveao éclata en Egypte à la voix 
do troisième calife Fatimîte, qui yonlnt se faire 
reconnaître pour Dien incamé. 11 affranchit ses 
sectateurs de la prière et de tous les devoirs reli- 
gieux imposés aux mahométans par le Coran. Un 
nommé Mohamed-ben-Ismaêl prêcha cette doctrine, 
qui se répandit dans diverses parties de l^Orient , 
et particulièrement en Syrie. La mort du calife et 
celle du prophète n'empêchèrent pas ces doctrines 
de se répandre. Les Druses , persécutés à cause de 
leur croyance , se réfugièrent dans les( montagnes. 
Us s^assoctèrent , dans Tintérêt de leur sûreté , aux 
Maronites , qui déjà y avaient cherché un asile , et les 
deux peuples vécurent constamment en bon accord. 

lis conservèrent Tun et Fautre leur indépendance 
pendant plusieurs siècles, repoussant les Turcs, 
qui, à plusieurs reprises, tentèrent sans succès de les 
soumettre. Enfin, ÂmuraihlII, fatigué des troubles 
qn^ils causaient dans cette province, et des embarras 
qu''ils lui suscitaient incessamment , donna Tordre 
de les soumettre. Ibrahim , pacha du Caire , rassem- 
bla des forces considérables , marcha contre eux , 
s^empara de leur pays , et leur imposa un tribut. Un 
chef de son choix , pris dans une des familles les 
plus distinguées du pays , leur fut donné ; et cette 
autorité unique, en comprimant les factions, fit 
disparaître Tanarchie , maintint Tordre, et augmenta 
Tiroportance de ces peuples. 
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Fakhr-Eddyn, qui occupa ce poste supfème, 
ajouta beaucoup au pouvoir dont il était investi, 
par son adresse et Tappui qu'il trouva moyen de se 
créer à la cour du sultan. 11 s'empara de la ville 
de Bayruth , qui était h sa convenance , en chassa 
Taga , et se fit pardonner cette agression en auf^Hien- 
tant le tribut qu'il payait au Grand Seigneur. U agit 
de même sur d'autres points , et agrandit son terri- 
toire des villes de Saide , de Sour et de Balbek. I^e 
nombre de ses ennemis s'étant accru , U prit , pour 
les calmer, le parti de s'éloigner, et remit Tautorilé 
à son fils. Après une longue absence pendant laquelle 
il séjourna à la cour de Médicis , il revint en Syrie, 
et rapporta de rilalie le goût du luxe et de» arts. 
Le sultun Amuratb, jaloux de sa puissance et de sa 
renommée, chargea le pacha de Damas de le sou- 
mettre ; celui-ci y parvint après une résistance de 
plusieurs années, et Fakhr-£ddyn, prisonnier du 
sultan , fut mis à mort. 

Ses enfants lui succédèrent dans l'autorité qu'il 
avait exercée sur les Druses et les Maronites. Sa 
race s'étant éteinte , l'autorité fut déléguée par le 
sultan à une famille arabe illustre, que les ans font 
venir des environs de Bagdad, les autres des environs 
de Damas, et qui fut établie dans le Liban, et reçut 
rinvestiture de ce pays. C'est la maison de Sche- 
back, qui est devenue très-nombreuse, et compte 
aujourd'hui deux cent cinquante émirs. Les sulta» 
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oDl toujours désigné depuis, à leur volonté, rénir 
chargé de goût erner ees nations, parmi les memlvres 
de cette famille. 

Uémir Besehir, chef actuel des Druses, les gou- 
verne depuis près de quarante ans. U *était déjà 
grand prince , quand Farmée française , après avoir 
conquis FÉgypte, se porta en Syrie. Il aurait infaîl* 
lihlement fait cause commune avec nous, si nos 
armes eussent triomphé à SaintJean d'Acre, et que 
le ferrâ>le Djezzar-Pacha eût succombé sous nos 
coups. 

Il résulte de la situation dans laquelle se sont 
trouvés ces divers peuples , que les Maronites sont 
demeurés chrétiens et zélés catholiques.' 1>ivers pri- 
sièges ont été accordés au clergé de ce pays par la 
cour de Rome, et ont modifié sa discipline. Les 
prêtres sont mariés , l'office divin se dit en langue 
syriaque, et le patriarche, qui réside dans le Liban, 
est nommé par les évéques réunis , et confirmé par 
le pape qui lui envoie le paHium. Ses pouvoirs sont 
étendus, et le nombre des diocèses est de huit. 

Les Druses, au milieu de la confusioB de leurs 
idées religieuses, des incertitudes résultant des dî- 
terses croyances qui leur ont été enseignées , n'en 
ont adopté aucune d'une manière absolue, et sem^ 
blent les pratiquer toutes. Ils vont à la mosquée, 
comme à l'église, suivant qu'ils se trouvent avec des 
chrétiens ou des musulmans. C'est ainsi qu'agit le 
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1^ gnmd nombre. On les diviie cependant en deux 
daMet : les instniiis eiies ignorants; ces dernien 
forment la masse. Les autres se livrent en secret à 
des pratiques que Ton ne connaît qu'impaHailement, 
et se réunissent en secret. Les initiations sont difli» 
ciles, rares, et accompagnées de grandes formalités. 
On dit que, dans leurs assemblées, ils adorent une 
petite statue qui représente un veau, ce qui indique- 
rait une origine juive* ou plutôt égyptienne, en lai* 
sant remonter les traditions de leur idolâtrie jusqu'aa 
culte du bœuf Apis. Us ont un livre que peu de pei^ 
sonnes ont possédé, et qui, assure-t-on, n'est rempli 
que d'un jargon mystique, et rappelle la prétendue 
incarnation, dix fois renouvelée, de la Divinité. 
L'émir Beschir s'est converti au christianisme, et 
suit ce culte publiquement. 

L'administration du pays est entre les mains des 
émirs et des cheicks. Le grand prince lève l'inipùt, 
qui est fixé d'après un usage ancien, et par suite 
d'un consentement général, à une somme détermi- 
née par pied de mûrier ou par arpent de terre. Sur 
cette somme il paye le tribut qu'il doit au gouverne- 
ment ; le reste.lui appartient et forme la plus grande 
partie de ses revenus. Car la fortune propre de la 
famille de Scheback, qui primitivement était très- 
considérable, se trouve fort réduite aujourd'hui, par 
suite des partages que l'accroissement de cette la- 
mille a nécessités* 



L*énir Bescbir réside à DoB^d-Kaiittr, daa» «if 
vaste et belle habitation située sur le versant ocd«^ 
dental en Liban, d^où Ton découvre la Méditenanée* 
La dignité de ce séjour est relevée fiar un nombreux 
entourage de Fémir. Il oommande les ferees de la 
contrée, et c^est |>ar son ordre que la population 
prend les armes. En général tout se fait par lui, et 
il est riotermédiaire nécessaire de Texécution de 
toutes les dispositions du gouvernement. U est eraint 
et respecté, et passe pour juste et pour humain. 
Deux traits, que je vais raconter , feront connaître 
comment on peut acquérir ce renom parmi ks 
Dmses. 

Il y a vingt ans que Fémir Bescbir eut une dis- 
cuision de pouvoir avec deux de ses neveux ; il leur 
fit crever les yeux. U y a peu d'années que deux de 
ses cousins conspirèrent contre lui : il déjoua leur 
complot, et ils promirent de se conduire à Favenir 
avec fidélité, ajoutant que, s'ils manquaient à leurs 
promesses, ils consentaient à ce que Fémir leur fit 
arracher les yeux et couper la langue. Qu^que temps 
après, ils conspirèrent de nouveau. Leurs intrigues 
ayant été découvertes, ils furent arrêtés. L'émir 
Beschir leur demanda quel sort ils lui auraient ré* 
tervé s'ils avaient réussi : ils répondirent qu'ils l'au- 
raient fait mourir. Alors il leur dit qu'il se conten*- 
tait de jouir des droits qu'ils lui avaient eux-mêmes 
donnés d'avance. A Finstant un fer rouge fut passé 
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devant leurs yeux, et vn rMoir leur eoapdi 1» iMgiie. 
Ub ëes denx est ebréiien et Tantre est nâdioniéiaB. 
Le premier est entièremeiit aveuglé, et a perdu 
Tusage de la parole : Fantre a eonsenré la faeolié de 
se conduire, et, sa langue ayant guéri et mène m 
peu repou^é, ilpent, quoicfue avec un peu de diffi- 
culté, parvenir à se faire comprendre. Partouieecie 
manière d'agir serait de la justice sévère : ici eela 
s^appelle de la démence. 

J'aurais désiré faire connaissance avec Fémir 
Beschir , et je comptais passer par Deir-el-Kauur 
pour le voir ; mais il était alisent , et à la tête des 
milices qui avaient pris les armes à Toccasion des 
insurrections de Naplouse et de Jérusalem. L'atti- 
tude de ces troupes a contribué puissamment à em- 
pêcher les insurrections de s'étendre , et à conser- 
ver la tranquillité dans la plus grande pulie de la 
Syrie. 

La nombreuse population du Liban, traitée avec 
justice par Mébémet-Ali , et maniée avec babiieié, 
peut devenir une des bases les plus durables de sa 
puissance , parce que l'émir Besebir a trop de lu- 
mières pour ne pas craipdre une réaction terrible 
en Syrie, contre les chrétiens, si le sultan, ou plutôt 
les Turcs de Constaniinople y rétablissaient leur 
autorité ; il ne doit donc rien négliger pour Tem- 
pécher. 

Autrefois tous les membres de la famille de Scbe- 
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back étaient anfai et obéifêaient fidèlement aa chef 
que le sultan ayait choisi. Mais depuis que Djezsar* 
Pacha, youlant affaiblir leur puissance , exalta Taoi* 
bilMKi de ceux qui pouvaient prétendre à la dignité 
de grand prince, et fomenta les mécontentements, 
la désunion s'est introduite parmi eux. De là ces 
conspirations qui amenèrent les actes de séyérilédont 
j'ai parlé plus haut. 



Le 1*'^ septembre, je me mis en route, pour me 
rendre dans le Liban, à Balbek et à Damas. Ma ca- 
ravane était composée de vingt-trois cbevanx , dont 
treize portaient nos bagages. J*étais muni de trots 
tentes, une pour moi, une autre pour mes compa- 
gnons de voyage, et la dernière pour mes gens, et 
de tous les ustensiles de campagne nécessaires. Pa- 
vais ajouté un certain nombre de domestiques arabes 
à mes domestiques français. Chaque jour nous cam- 
pions auprès d'une fontaine dans un site choisi, et 
depuis ce moment jusqu'à la fin de mon voyage, je 
ne cessai de mener un genre de vie qui me rappelait 
celui de mes belles années. 

Mes compagnons de voyage étaient le comte de 
Brazza, dont la complaisance et le talent m^ont 
donné les nombreux et charmants dessins destinés 
à orner un jour cet ouvrage , et qui m*ont créé des 
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souYenm durable» des lieux que nous avons parcou- 
rus ; un jeune Anglais, M. Bumn, que j^avais ren- 
contré à Odessa, et qui avait désiré me suivre dans 
mon voyage ; M. Lorella, fils du consul d'Autriche à 
Bayruth, et un bon interprète. C^est avec cette 
agréable compagnie, et des moyens matériels com- 
plets, que j'entrai dans le mont Liban. 

Nous suivîmes le littoral pendant une heure. 11 est 
cultivé avec soin, très -fertile et magnifique à voir. 
Avant d^arriver à la rivière dé Bayruth ( ancienne- 
ment le Magoras ) , nous passâmes par l'endroit où , 
suivant la tradition populaire, saint George fut 
vainqueur du dragon et l'immola. On montre sérieu- 
sement, sur un rocher, quelques points d'une couleur 
rougeàtre, comme étant des taches produites par la 
sang du dragon. 

Un beau vaisseau de guerre américain , la Delà- 
toare, était mouillé à peu de distance de l'embou- 
chure de la rivière. Après l'avoir traversée, nous 
gravîmes les montagnes de la rive droite par des sen-- 
tiers étroits et difiiciles. Les grands obstades que 
présentent ces communications font la force et la 
sûreté du Liban. En parcourant ce pays si. âpre, je 
ne pouvais assez m'étonner de la beauté de la culture 
quis'offîre constamment aux yeux. Nulle part je n'en 
ai vu de meilleure. Les petits champs resserrés entre 
deux rochers, comme ceux qui ont plus d'étendue, 
donnent Vidée de jardins parfaitement soignés. Le 
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défir d*aii^[neiiter la cukure dédde •oufwtt «et 
paysans laborieux à déchaufser des massifs de pierres 
afin d'uiiUser b lerre qu'ik recouvrenl. Là où une 
penle rapide exposerait b terre 4 être eniralaée par 
leseaux« des murs ont été élevés pour la soutenir el 
la mettre dans une position horiionlale; enfin toot 
ee que le travail le plus assidu, la prévoyance la 
plus éclairée et la plus minutieuse peuvent demander, 
est fait avec exactitude. La culture des mûriers est 
ici la chose principale et Téducation des vers à suie 
la spéculation la plus profitable. 

Étant partis assez tard de Bayruth, nous campâmes 
à quatre lieues de la ville, auprès du village de Doura, 
qui est habité par des Druses. Nous trouvâmes la 
population la plus douce, la plus obligeante et la 
plus hospitalière; tous les habitants avsseni «ne 
physionomie bienveillante i et la justifiaient par leurs 
procédés et leurs attentions pour nous. 

Le lendemain nous partîmes à la pointe du joor et 
nous atUimes déjeuner au couvent de Marmonsset* 
La situation du monastère est pittoresque : d'un c6lé 
des escarpements profonds et des rochers à pic ; de 
Tautre, un bois de sapins assez spacieux; de tons 
eètésdes champs en produit, des fontaines d'eau vive 
a difiérenles hauteurs. Quand nous nous présentâmes 
au couvent, pour le visiter et pour y réclaaier une 
hospitalité momentanée , nous reçûmes d'abord un 
accjueil froid et qui semblait presque vouloir 
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repoosier. Sor dix voyageurs qoi parcoarent la Syrie, 
neuf sont Anglais, et on nous avait supposé de cette 
nalîoD, dont Tesprit de prosélytisme ardent a in- 
spiré aux moines le plus grand éloignement. 

Noos étant fait reconnaître pour Français et pour 
catboliqaes, on nous reçut avec empressement, je di- 
rai même avec des transports de joie. On fit de grands 
dforts pour nous fournir un repas, qui, assaisonné 
par un grand appétit, nous parut délicieux : sa fru- 
galité ooas donna cependant une idée de la règle aus- 
tère que suivent ces bons religieux. Jamais il ne leur 
est permis de faire gras. Une partie de la nuit est 
employée en prières, et sept fois par vingt-quatre 
heures , ils se rendent à Téglise. Sauf le peu de 
temps nécessaire au sommeil et à un seul repas, tout 
le reste du jour est consacré aux travaux des champs. 
C*est de leurs pieuses mains que ces moines cultivent 
la terre; leurs sueurs fertilisent ces champs , dont 
les produits sont employés en aum6nes. Aucune 
trace de mollesse, pas même de simple bien-étfe 
dans lemrs ceUnles. 

Ces moines ont les vertus et Tesprit de ceux de 
l'Église primitive. Prier, travailler, souffrir, telle 
est leur existence : aussi sont-ils un objet de respect 
pour la population, qui lésa adoptés pour ses guides 
spirituels , et pour exemple dans la vie temporelle. 
Leur influence est toute salutaire; jamais ils ne Tout 
employée que dans la ligne de leurs devoirs , et pour 
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un intérêt légitime. Les mœurs douces de la popo* 
lation , la culture soignée de ces champs , la paix 
qui règne , et Taccord qui existe entre tous les habi- 
tants, sont en grande partie Touvragede ces Tertueox 
solitaires. 

Ces couvents maronites sont au nombre de cin- 
quanle-neuf, et suivent tous h règle de saint Antoine, 
modifiée par diverses réformes. On les distingue en 
trois catégories. 

La première se compose de trente-deux couvents 
appelés Libanès. Ils sont en partie consacrés à Tédu- 
cation de la jeunesse : les moines desservent trois 
paroisses, et ils ont huit hospices dans diflérenlt 
lieux, pour donner rhospitalité à ceux de leur con- 
grégation. Ces hospices sont de fort petites maisons 
habitées chacune par un frère. 

La deuxième catégorie consiste en quatre coa- 
vents , connus sous le nom d*Alépini : elle possède 
deux hospices. 

La troisième compte seize courents da nom de 
la congrégation dlsaie, et quatre hospices. Il y a en 
outre quatre couvents de moines érémites , qui sui- 
vent une règle encore plus rigoureuse : enfin quatone 
couvents de femmes de diverses règles. 



Pmdiiit ce voyage dans le Liban, j^^rouvai d'une 
manière très-yive nne sensation que je n'avais pas 
prévue, et dont je n'anrais pas deviné la poissance. 
Le brait des clocbes des monastères et des églises 
éebta tout à eonp dans les airs , et vint retentir à 
mon oreille. Ce brmt , si souvent importnn dans nos 
pays, a quelque ehose de délicieui pour l^Européen 
qui Fentend dans ces montagnes. Cessons argentins, 
qui s*élevaieiA vers le ciel et me rappelaient mon 
eulte et ma patrie, ne pouvaient me trouver indiffé* 
rent. Cet appel solennel fait à la prière agit sur tout 
être raisonnable et sensible , car il apporte avec lui 
le souvenir de ce que nous devons au Créateur, et le 
sentiment du besoin que nous avons cbaque jour de 
ses bienfaits. Cette voix commune, dont le langage 
est uniforme dans tonte la chrétienté ; qui parle si 
baut aux limites de la vie , à notre naissance et à 
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notre mort; qnî a établi des rapporta intimes entre 
ceux qui habitent la brûlante Ibérie et iea borda 
glaces de la Neva ; cette parole sonore comprise de 
tous, et qui partout exprime les mêmes pensées, les 
mêmes vœux, ne peut retentir loin de TEurope sans 
faire éprouver au voyageur chrétien un frémissement 
involontaire et plein de charmes. Tout est exprimé 
par ses sons : croyance, souvenirs, patrie, espérance, 
enfin tout ce qui remplit le cœur de Thomme , tout 
ce qui Télève au-dessus de lui-même, et le sépare 
momentanément de ces besoins vulgaires auxquels 
U est soumis. J'avais déjà ressenti à Constantino|Je 
une douce émotion en me rendant àTéglise. L^hoome 
a un besoin si grand de s'associer à ceux qui forment 
les mêmes vœux que lui; son cœur craint si fort 
risolementl Ce cœur, tel que Dieu Ta f^Nrmé, est 
avide de donner, avide de recevoir, il veut entières 
partage de biens communs* L'être isolé est condamné 
à des.soufirances, qui ne devraient appartenir qu'aux 
seuls criminels. Ue voyageur qui, au milieu des bar^ 
bares, reocontre sa croyance et son culte, retronve 
m but et un emploi pour ses affections ; il se cioît 
au milieu des siens. 

Après une marche longue et pénible j'arrivai an 
pied du pic , qui porte le nom de Sannin , à deux 
heures après-midi, il restait assez de temps pour le 
gravir et le mesurer. Nous exécutâmes donc cette 
ascension , et je trouvai , au moyen de la "^hirihr 
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themonélriqiie que j^arais déjà employée pour 
memnt le mont Olympe, que la hauteur do Sannin 
est de deux mille cinq cem vingt-einq mèires. Noos 
campâmes sur le plateau , qui est iflunédiatement 
an-denoas du pie. Là est la dernière source, à nne 
kaoleor de quinze cent dix-neof mètres aa-dessus 
da nireao de la mer; sa température est de sept de- 
1^. L*opération que je fis au sommet du Sannin , 
comme celle qnef avais faite k Broussa, confirme Popi- 
non établie, que la chaleur diminue à peu près d'un 
degré centigrade par chaque cent toises d'élévation. 

Le Sarnnn ne conserve point de neiges perpé- 
méfies, 3 n'en reste que dans des crevasses et dans 
quelques Keux abrités des rayonsdu sdeil. Une chose 
vemarquaUe, c*esl à quel point les sensations 

itrebtites. Ilest arrivé à tout le monde de plonger 
la main dans une eau d'une tempéracure plus froide 
que sept d^rés sans en éprouver de souArance. En 
Syrie, avec Phahilude d'une températnrede irentede- 
grésii Fomèfe et de soixante ou soixante et dix an so- 
leil , et les pores ouverts par cette chaleur constante. 
Peau , è sept degrés de température, faisait éprouver 
à h amin une sensation de douleur insupportable. 

Du Sannin, nous vîmes le soleil se coucher dans 
b mer. Découvrir un immense horkon, d'une aussi 
grande hauteur, c'est un admirable spectacle ; tl ne 
s*éfait jamais offert à ma vue, et je ne saurais en 
perdre le souvenir. 



Le 5 Mptembre, nous prtlflMS pour 
à Balbek, et, après avoir travené la chatne da UImb, 
noua descendimea aon revers orieiUal. Cecdcé daia 
chaîne est loin de reaaembler 4 eeloi qui lui eai op* 
posé. C'est tout ce que Ton peut imapner de plos 
triste» de plus brûlant et de plus stérile ; pat «o nos* 
seau, pas une fontaine , pas une goutte d'eau; par- 
tout des montagnes âpres, d'une blaacbaorédataMle, 
qui réflécfiissent les nqrons d'un sokildéroiaot* Naaa 
passâ m es au-dessus de Racbné, villagaaituéas pied 
de la montagne, et qui dans ce paya désert a qoeîqye 
importance. Cest la résidence d'uo évéqne, aussi 
pauvre que ceux de la primitive Église. 

Cest une chose d^gne de remarque que le eoin 
traste des deux versants de la même chaîne de aaoe- 
tagnes. A Toccident, dea sources» de la végétalio», 
des habitants nombreux , une culture soîgeée, me 
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apparence d^airance «non de richene ; à Torient la 
stérilUé et le néant. Qudiquet chênes verts seulement 
croissent dans la vallée, qui n'est qu'une espèce de 
ravin. Auprès d'une route qui la suit, j'aperçus des 
débris dont la vue m'étonna beaucoup ; œsont des 
scories de forges , qui prouvent qu'il y a eu là une 
fabrication de fer ; mais en quel temps? Combien de 
sièolet ont dû s'écouler pour apporter un si grand 
changement dans la nature du pays? Quels moyens 
avaient les hommes pour vivre dans cet endroit sté- 
rile? Où était l'eau pour servir de moteur à l'usine? 
Quel motif a feit choimr ce lieu pour point de fabri- 
cation? Le champ reste ouvert à toutes les hypo- 
thèses, pour les esprits qui voudront s'occuper de 
la solntion de ce problème. 

C'est à quelques lieaes de là, sut le même versant 
do Liban, et dans la proximité de'^Saide , que se 
trouve une mine trè^riche de charbon de terre, qui 
paraM d\ine excdiente qualité. Les agents deMéhé- 
met-Ali en. ont fait la découverte depuis peu, et vont 
s'oeeuper de son exploitation. 

Le revers occidentai du Liban parattétre composé 
à sa base de terrain de transition , de calcaires an-^ 
dens , de grès à schiste , tandis que, sur le revers 
opposé, on ne voit que cafcaires nouveafux, au milieu 
desquels se trouvent des agates. 

En descendant de la montagne , nous aperçûmes 
Balbek , situé au delà de la vallée , au pied de l'Ânti- 
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Liban. Ses nimes baoles, blanches et éiendaes, 
parlem de loin à l'imagination da ▼ojragenr* Cinq 
lieues nous restaient à faire pour y arriver. Noos 
nous reposâmes dans un village rainé, nommé 
Tareita , qui se compose de misérables eabanes dé* 
truites ou qui s^écronlent. Un vaste cimetière prouve 
que ce lieu fut considérable autrefois : une femme t 
priait auprès des restes de son mari , qa^elle avait 
perdu depuis peu : elle lui avait offert en sacriSee 
sa magnifique chevelure, qui, attadiéé à un pieu, 
flottait aa gré du vent sur la tombe. Toute la naiare 
semblait en harmonie, avec cette triste scène. Tro» 
arbres donnaient la seule verdure sur laquelle les 
yeux pussent se reposer : des hommes couverts de 
haillons , des femmes curieuses et imporlanes , wm 
plaine sans culture , à Texception de-quelqoee champs 
de doora ; enfin Timage do désert», attristée encore 
par celle de la misère et de la dégradation hnmeiDe, 
poussées au plus haut degré, voilà le spectacle qne 
nous présenta ce lieu. C'était cependant le senl oè 
nous pussions nous arrêter , parce que nous y trou* 
viens un peu d'eau. Une mare , qui approvisionne 
ordinairement ce village, était à sec ; mais quelques 
cruches apportées d'un puits éloigné formaient b 
richesse des habitants, ils 'nous en firent hommage , 
quoique ordinairement, dit-on, ils soient peu hospi- 
taliers. 

Les habitants de Tareita, et tous ceux qui en petit 
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nombre vivent dans la vallée de la Cœlé-Syiie , com- 
prise entre les denx chaînes da Liban et de TAnti* 
Liban , appartiennent à la nation des Hétuâlis. Ce 
sont des musulmans schismatiques de la secte d'Ali, 
qui est nombreuse dans la Perse et dans le centre 
de r Asie. Ses principes sont beaucoup moins rigou* 
reux que ceux de la secte opposée , celle d'Omar , 
que suivent les Turcs. Les Métuàlis sont fort super- 
stitieux , et se regardent conwie souillés par le con- 
uct des étrangers. Ils sont en général livrés au 
brigandage , passent pour braves et pour entrepre- 
nants. Ils ont joué un réle importantdans les troubles 
et les guerres qui , à différentes époques , ont désolé 
la S^e. Leur nom n*est pas connu depuis longtemps 
dans ce pays , et cependant on ignore d'où ils vien* 
nent. Leur nombre eH fort réduit, par suite des 
guerres qu'ils ont soutenues , et de lamisère extrême 
qu^ils éprouveni en général. Ils sont craints dans le 
pays, es les voyageurs les redoutent. 



En quittant Taveila , novt bous dirigeàiKS Mir 
Balbek « 4kmt les ruines nous servaient eomme de 
pbaie. Une plaine immense était devant nous. Cette 
plaine ^ autrefois si riche , est insulte , et sans can 
eoorante en été. La rivière principale , qui son de 
rAnti^Iiban et se rend à Saide, entre dans la 
plaine au-dessons du lieu où nous nous trooviens ; 
les ruisseaux qui coulent en hiver des deax eétés de 
la vallée , et réunissent leur cours dans on même 
lit, étaient à sec. Ainsi nous marchions sans ren- 
contrer aucun obstacle ni suivre aucune traee. 11 y 
a une sorte de charme à voyager de cette manière : 
ces liens volontaires auxquels on se soumet en sn* 
vant une route , ces conditions de directîoB qoe 
nous acceptons comme des lois, disparaissent pour 
faire place à un sentiment d'indépendance et de 
liberté. 
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La Gœlé-Syrie est aujourdlini la demeure acciden- 
tdle de peuples pasteurs qui ▼iennent y vivre pen- 
dant une partie de Tannée. Nous traversâmes une 
de Bédouins, qui y était campée, et qui con- 
cette vallée comme son domaine. 
G*est une chose singulière pour un Européen que 
Fétat de la propriété en Orient ; ces pays sont si 
vastes , ceux qui peuvent y prétendre si peu nom- 
breux , et la constitution de la société est tellement 
diffàrente de la nôtre, que l\inité , ce n^est ni Tin- 
dividu ni la famille , c^est la tribu. Telle province , 
tdle vallée, tel esp:iee appartient à telle ou telle 
tribu; lacune, à une époque dét^minée , s^ éta- 
blit avec ses troupeaux ; elle y campe et jouit des 
biens que la nature lui dispense. La saison* passée, 
lesiessonrces locales taries, elle lève ses tentes , va 
les fdanter ailleurs, et reprend la possession du 
pajB qu'elle a abandonné Tannée précéd^te. Par- 
tout elle trouve la patrie ; car, pour eDe*, la patrie 
c^est la DaimiUe dont le déveli^pemcnt a formé la 
tribu. 

GsUe qui est connue sous le nom d'Amamera 
occupe ees contrées ; nous la traversâmes et nous 
pâmes voir son bétail nombreux : elle est riche en 
moutons et en chevaux, qui sont d'une grande beauté. 
Ce camp, comme celui de tous les Bédouins, était 
misérable : quelques tentes, plus habituellement des 
perlions de tentes , formaient les seul abris de cette 
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famine Domade ; de8 chiens énomes et obéiaMou 
faisaient sa sûreté. Sa population est de deux mille 
âmes; elle se subdivise en plusieurs fractions , qui, 
suivant les besoins et les circonstances^ se séparent 
ou se réunissent pourobéir aux exigencesdu pâturage. 

Nous avions sur notre gauche, dans cette marche, 
le mont Bécharre, qui domine Tripoli , et qui, à Toeil, 
semble plus élevé que le mont Sannin. Des neiges 
s'apercevaientprès de son sommet , mais par peiiiei 
places seulement , et dans des expositions qui dimi- 
nuaient sur elle Faction des rayons du soleîL A droite 
et en arrière , nous pouvions vpir le mont da Cheik, 
qui termine la chaîne de TAnti-Liban ; son élévation 
est à peu près la même que celle des deux autres. 
Ainsi, nous avions sous les yeux, à la fois, les trois 
pics supérieurs des deux chaînes du Liban et de 
TAnti-Liban. 

Nous arrivâmes fort tard à Balbek , et nous cao* 
pâmes sur le bord d'un ruisseau délicieux et ahon- 
dant, dont Teau limpide est ombragée par de magni- 
fiques noyers. Son doux murmure , au milien da 
calme de ces nuits de Syrie , si tranquilles et si 
belles, où le firmament brille de tout son éebt, 
donnait au silence un charme extraordinaire. Noi 
tentes dressées , notre établissement de nuil 1er- 
miné, et nos précautions prises contre les tigres, 
dont on nous dit qu'il fallait prévoir la visite , no» 
nous livrAmes à un repos devenu nécessaire aprèi 
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une journée longue et faiiganle ; mais avec Timpa- 
tience d^êlre au lendemain , pour contempler et 
admirer à notre aise les beaux restes de Tanliquité 
que nous étions veniu chercher. 



Dès la pointe du jour nous étions levés et rendas 
au pied du temple. Cette masse esl prodigieuse , et 
ce qui ajoute à l'étonnement qu'elle cause, c'est que 
les ornements les plus délicats, les ouvrages les plus 
finis, rembellissent et la décorent. 

Balbek est une des plus anciennes villes deFAsie. 
De temps immémorial elle a possédé un temple dé- 
dié au soleil. Son nom. Tindique, car Baibek veut 
dire, en syriaque, c ville du soleil, i de même que 
le nom d'Héliopolis en grec , qui n'en esl que b 
traduction , et qu'elle a aussi porté. La ville a tou- 
jours été petite, et n'a jamais eu qu'une imporlanee 
religieuse. On sait qu*une légion romaine y tenait 
garnison. 

L'ancien temple ayant été sans doute détruit, ce 
fut sous le règne d'Ântonin le Pieui que le nouveau 
fut élevé. Le style de l'architecture , d'un ordre 



BALBBK. 9«*^ 

corinlhien trèft-pur , ÎDdîqaeraii l'époque i^ cette 
construction , 8i les inscriptions ne la déterminaient 
d'ane manière précise. On croit retrouver à Rome 
des débris do temple de Balbek, quand on con- 
temple ce qui reste de celui d'Antonin et Faustine, 
qui existe encore près du Forum. Cette époque 
explique pourquoi les anciens historiens, et particu- 
lièrement Hérodote, n'ont pas parlé de ce temple, 
une des constructions les plus grandes , les plus 
majestueuses que nous ait laissées Tantiquité. Élevé 
peu de temps avant que le christianisme fût établi 
en Asie , le temple de Balbek perdit bientôt son 
importance ; une partie fut momentanément trans- 
formée en église ; plus tard il devint une espèce de 
forteresse , employée comme poste de défense par 
ceos qui occupaient le pays; enfin, le temps en a 
fait une ruine. 

Deux temples furent accolés Tun à Tautre ; leur 
réunion présente ce qu'on peut imaginer de plus 
vaste. Une entrée décorée de douze colonnes , uVie 
façade de plus de cinquante mètres, deux cours im- 
menses , ornées de ce que l'architecture a de plus 
riche; de nombreuses colonnes de cinquante-huit 
pieds de fût et de vingt^eux pieds de tour ; des orne- 
ments du travail le plus un et le plus achevé , qui 
partout sont prodigués ; des matériaux d'une dimen- 
sion si extraordinaire que beaucoup de pièces ont 
(le cent jusqu*à cent cinquante mètres cubes, et 
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qu'il y en a une, entre autres, qni a élé préparée et 
ëétaebée ans trois quarts dans la earrière où elle se 
trouve encore , dont la niasse n'est pas moindre de 
quatre cent cinquante mètres cubes; tout cela forme 
un ensemble dont la vue étonne d'abord ; mais'l'é- 
tennement fait bientôt place à une admiration qui 
permet à peine de comprendre Tesécution de pareîb 
travaux (i). 



(1) rour dooner uoe l4Se plat eitols 4e ee monoAMPt, fa»* 
prunteral â voin«y It deicrlptlon quMt en a ralte,etqul est telle- 
ment esaete et clrconatanclée qu^elf e ne lai»a«?k*len ê déairer. 

• Il Diut anppoier que ron deacend de l'intérieitri de la villa» 
« Aprèa avoir Iraverté lea décombrei et lea butte* dont eileetl 
« pleine, l'on arrivée un terrain vide, *qul fut une place ; II. en 

• faee, a*ofire, â roueat, une grande maiure formée d# doai pa- 
« vllloni ornéf de pllaatre», Joint* â leur angle du fond par ua 
•mur de cent aoliante pied* de longueur ; celle façade domine 
m le »ol par une «apèoe de lerraïae, au bord da laqualto eu dia» 
« tingue avec peine lea baaei de douze colonnea qui jadla ré* 
■ gnalent d^un pavillon â Pautre, et formaient le portique. Le 
m portail eat obatrué de plerrea entaaaéea, inala, al roa es mt* 
« monte rob«tacle,ron pdnetredaoa un terrain v|4e»qal eit me 
« courbexagone de cent qualre-vlngii pledi de diamètre. Cette 
« dour eitaernée de fùta, de cotoonea brliéea,de ctaapliaavsmu- 
« tlléa, dodébrU de pHaatrea, d*eolablemenw. de uornicbeai etc.; 
« tout autour règne un cordon d'ddiflcei nilnéa , qui prdfeo- 
« lent â iVall toua lea omenenta de la ploarldw arcbHaefw. 

• AU bout de oette cour, toujoura en Dice, A rDa«at,e«time 
« iMue, qui Jadla fut une porte, par où l*on aperçoit une plot 
« Taaie perapective de rolnea, dont la magniSeenoe aoSlelia II 
«curloalté. Four en Jouir, Il Diut monter une peola, qui fat 
« Peaealler do cette laïue, et Ton ae trouve A rentrée d*uM eaor 
« eanrée, beaucoup plua apacleoie qne la première. Le pw adar 
« coup d*cBll ae porte naturellement au bout de cette cevr.eaila 
« énormca coloiiiiei, »alilant majeatueuieroent sur rborlwa.lbr- 
« nient un Ubteau Tralment plltoroique. Vn oMet non aiaim 
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Voilà ce qu^ttn emperear romaîn put créer avec 
faciKté dans nne petite Tille (^Mcare, à aii cenu Kesea 
de aa cafHtale. Aujourd'hui, les efforta nnia de tons 
lea- aouteraina de TËnrope ne aiiffiiaienl paa à de 
tellea ^trepriaea. 

Diveraea conatructiona modernea ont été faitea aw 
cea minea pour lea renAre proprea à la défonae ; 
maia il eat facile de lea reconnaître et de lea éearter 

« iBtéreMaot —i une autre aie de colennet qui règne a samhe, 

«eta^annoDoe pour le pérlttyle <l*on temple; malt avant d*r 

« paaaer. Ton ne peut, aur let lieux, refuser «lea regarda attenUfi 

m aux édiaceaqui enferment cette eeur à droite et à gauebe.Ila 

m font une eapèce de galerie dlttrlboée par obambrei, dont on 

«compte aept aur diacooe dea grandes aliet; saTolr deux en 

« demi-cercle, et cinq en^ carré long. Le fond de ces obambrea 

«conserve des frontons de niches et des tabernacles, dont lea 

« aoutlens sont détruits. Du côté de la cour ellea étalent ou vertea, 

« et n^offralent que quatre ou alx colonnea, toutea détruites. Il 

« n*eat paa facile dMmagloer l'usage de ces appartementa ; mala 

«l'on n*en admire pas moins la beauté de leurst>llastresetla 

«richesse de la firise de TenUblement. L^on ne peut non plus 

« a'empécher de remarquer l'effet singulier qui résulte du mé- 

« lange des gùlriandea, dea feuillures des chapiteaux, et des 

« touffes d*herbes sauvages qui pendent de toute part. Bn tra- 

« veraant la cour dana sa longueur, l'on trouve au milieu une 

« petite esplanade carrée, où fut un pavillon dont H ne reste que 

« lea fondemenU. Bnan, l'on arrive au pied dessix colonnes : c'est 

« alora que Ton conçoit toute la hardiease de leur élévation et la 

« ricbeaae de leur tallie. Leur fût a vingt et un pieds buU pouces 

« de circonférence, sur cinquante-huit de longueur; en sorte que 

«la hauteur toUle, y compris l'enUblement , est de soixante 

«et onae à soixante et douse pleda. L'on s'étonne d'abord de 

« voir cette superbe ruine anasl solide et sana accompagnemenU ; 

« mois, en examinant le terrain avec attention, l'on reconnaît 

« toute une auUe de bases qui tracent un carré long de deux 

« cent aolxante-httlt pleda sur cent quarante-six de large : Ton en 



par.la peasée. L'élat du teiD|ile eU encore avjoar^ 
^'km tel à peu près que Volney Ta décrit; sevie- 
ment, la pierre servant de clef à la Toute de la porte 
du petit (empler qui porte un aigle sculpté à sa sur- 
face, avait glissé entre les parois de celles qui Tavoi- 
siaent. ATépoque du voyage de Volney, cette pierre 
s'était abaissée de huit pouces ; depuis eUe a coati- 
nué son moaveaient, et, à présent, elle est descen* 



« ccMlut qneefl fat là le pérlttyle d'on grand Umple, ébitt ] 
m Biler et prioelpal de toute cette connriictkm.il prd a eo te it ê la 
« (rende cour, c'eft-â-dlre A l'orient, une face de alx ooiomM 
« êiir diXFiiear deflano (total clnquanteHiuâtre^Son terrain «tait 
« un earré long de plain-pled avec cette conr, meta pina dtroR 
« qu'elle ; en corte qu'il ne restait autour de la colonnade qn^oe 
« terraaae de Tiegt-aept pied* deflarge i l'eaplanadequlen rdiolie 
«dOBlnela campagne du c6té del'oueat, par un mur eaearpd 
«d'environ trente pleda : A mesure que Ton approcbe delaiine, 
u reacarpement diminue } en aorte que le aol dee psvntooa m 
« trouve de niveau avec la dernière pente de la montagne ; d*od 
H U réaulie qde lout le terrain dea court a été rapporté. Tel fM 
« le premier état de cet édMve ; mala, par la aulte» on a eemtM 
M le flaoc du midi du grand temple, pour en biihr on ptaa peui, 
« qui eat celui dont le pértatyle et la cage de bda aubaltieot en- 
m corOk ce temple, altuA plua baa que Taotre de qneiquea pledt, 
«préfcnte un flanc de trelse cdonnea aur huit de Aront <en 
« tout irente^iult). Biles aont également d'ordre eorintaien, lanr 
« rùi a quinze pleda bult iHMioea de circonlérenee aur qnaranl»- 
« quatre de taauteur* L'édlAce qu'ellea cnvIronneDt eat nu carré 
« long, dont la face d'entrée, tournée a l'orient, ae trenve à9n 
« de la ligne de ralie gauche et de la grande oonr» L'on n'f peat 
« arriver qu'a travers des troncs de coionnos^des ameeideplerrai 
« et méfuc un mauvais mur dont od l'a masquée. Lorsque l'Oe a 
« surmonté ces obstacles» on ae trouve A la porte, et, de lA, les 
« yeux peuvent parcourir une enceinte qui fat la demeure d^a 
« dieu ; mais au lieu du spectacle Imposent d*un peuple prostentf, 
« et d'une roule de prêtres oArant des iaeriScet, le dei, eevert 
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due de plas de trois pieds ; le moindre ébranlemeat 
nouveau en occasioBnera la chute et celle de la voûte 
dont elle joint les parties. 

Je visitai la ville, dont Tancien établissement 
n'a pas changé. On reconnaît encore les murs 
de son encante; ils forment un triangle isoeèle 
sur un des flancs de la montagne qui , par sa 
pente régulière, présente un amphithéâtre ; lesom* 



« par la cbute de la voûte, ne laisse voir qu*nn chaos de d^cAin- 
« bres «nUâsés.sur la terre, et sottiUés de poussltoe et d'berbet 
« sauvage*. Les murs. Jadis couverts de toutes les ricbeaaasde 
« Tordre corinthien, n'offrent plus que des frontons de nicties et 
« de tabernacles dont .presque tous les soutiens sont tooibés. 
« Ko Ire ces nicbes régnent des pilastres cannelés, dont le chspi- 
« teau supporte un entablement plein de brèches; ce qui en reste 
« conserve une riche frise de guirlandes soutenues d'espace en 
« espace de létes de »alyre,de cheval, de taureau,etc. Sur cet en- 
« tablemenls'ôlevaUiadlsla voûte, dont la porte avait c^nquaote- 
« sept pieds de largeur sur cent de longueur. Le mur qui la soitfie- 
« naît en atrenie et un:d'élévatlonrsans aucune fenétre.On ne peut 
« se faire une Idée des ornements de cette voûiequepar rinspeo- 
« tion des débris répandus à terre; mais elle ne pouvait être plus 
• riche que celle de la galerie du péristyle : les grandes parties 
« qui en subsistent offrent des encadrements A losange, où sont 
« représentées en relief les scènes de Jupiter assis sur son aigle, 
K de Léda caressée par le cygne, deBiane portant l*aro et le crois» 
«sant, et divers bustes qui paraissent être des figures d*empe- 
« reurs et d^mpéralrices. U serait trop long de rapporter tons les 
« déUllsde cet étonnant édifice. Le tremblement de 1789 a causé 
« la cbute de plusieurs colonnes, 11 a aussi ébranlé les murs du 
« petitumple,mais la nature n'a pas été Ici le seul agent de des- 
«truction: les Turcs y ont beaucoupcontrlbué pour les colonnes. 
« Leur motif est de s'emparer des axes de fer qui servent à Join- 
« dre les deux ou trois pièces dont chaque fût est composé. Ces 
« axes remplissent si bien leur objet, que plusieuts colonnes ne 
a se sont pas déjoinles dans leurotanle : une, enite autres, a en- 
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met du triangle est placé à la partie la plus élevée. 

On ne saurait rien imaginer de plus hideux el de 
plus sale que la réunion de baraques détruites oo en 
destruction qui couvrent cette surface ; c'est Tiodi- 
gence et la confusion au plus haut degré. 

Balbek présente à la vue , sur une plus grande 
échelle, le même spectacle que le village de Tareiia, 
dont j'ai parlé : ce sont des Métuàlis qui habitent 
Vun et Tautre. 

«ftmoé une pierre du mur du temple, plut6i que de te dMo- 
« quer. Bien de si parfait que la coupe de cet plerrei ; ellet ar 
« sont Jointes par aucun ciment, et cependant la lame d^uo cod- 
« teau neutre pas dans leurs InstersUoes. Après tant de sièclet 
« de construction, elles ont pour la plupart conservé la coo- 
■ leur blancbe qu*elles avalent d^abord- Ce qui étonnera davao- 
« tage , o^est l'énormlté de quelques-unes dans tout le arar 
« qui forme l'escarpement. A l'ouest la seconde assise estfwmée 
« de pierres qui ont depuis vlngt-lauitiusqu^A trente-cinq pieds 
« de longueur, sur environ neuf de hauteur. PaiMiessus cette 
« assise, à rangle du nord-ouefet. Il 7 a trois pierres qui, à elles 
« seules, occupent un espace de cent soixante et quinie pieds 
« et demi» à savoir la première ctnquante-hult pieds sept pouces, 
ff la deuitème clnquanie-hult pieds onxe pouces, et la troisième 
« cinquante-huit pied» juste, sur une épaisseur commune de 
«douae pieds. La nature de ces pierres est un granit blanc â 
M grandes facettes luisantes comme le gypse; sa oanière rèpe 
M SOUS toute la ville et dans la montagne adjacente : elle est 00- 
« verte en plusieurs Ueus, entre antres, sur la droite, en arrivaol 
« ê la ville. Il 7 est re«té une pierre taillée sur trois faces, qui a 
m soluante-neuf pieds deux pouces de long, sur dooxe pieds dix 
m pouces de large, et treiie pieds trois pouces d*épalssenr. Coai- 
«ment les anolens oni-ils manié de telles masaea? destsan* 
m doute un problème de mécanique curieux * résoudre. Us bâ- 
ti bitanu de Balbeli l'expliquent commodément, en supposaot 
• que cet édifice a été construit par les dIénoAm. ou géalc*, 
« sous les ordres du roi Salomon.» 
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La population de cette ville est cependant favo- 
risée par la nature ; elle a des terres fertiles, de Teau 
en abondance , un climat sain ; mais la misère la 
détruit rapidement. Il y a quelques années qu'elle 
comptait dix mille habitants, et aujourd'hui elle n'en 
a pas douze cents. 

A rentrée de la ville , du côté du grand temple , 
j'en vis un autre beaucoup plus petit , de construc- 
tion romaine , du goût le plus pur et d'une époque 
qui semblerait un peu antérieure à celle du grand 
temple. Malgré le peu d'étendue de celui-ci, il a dans 
sa construction un beau et imposant caractère ; il 
est formé d'un double arc de triomphe avec quatre 
entrées, et rappelle le temple de Janus à Rome. 

Je me rendis au fond du vallon , au point où la 
petite rivière de Balbek sort de l'Anti-Liban. C'est 
une des plus belles sources que j'aie vues ; l'eau 
en est excellente et limpide, et elle est si abondante 
qu'elle a assez de force pour mettre immédiatement 
en mouveipent les chétives usines nécessaires à la 
pauvre population de ce canton. Je trouvai que sa 
température , à l'endroit où elle sort de terre « était 
de quinze degrés centigrades. 

La chaleur était dévorante, et nous comprenions 
qu'on eût choisi ce lieu pour élever un temple au 
soleil ; car il y règne impérieusement, et fait sentir 
sa puissance avec énergie. 

La forme du temple de Balbek dément l'opinion 
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de quelque» antiquaires , que tous les temples con- 
sacrés au soleil étaient ronds, afin de rappeler le mou- 
vement régulier et circulaire qu*il accomplit chaque 
jour. Le plan de celui que je viens de décrire est 
rectangulaire ; mais les faces sont orientées de ma- 
nière que rentrée donnait passage aux rayons do 
soleil, qui pénétraient dans le sanctuaire au moment 
où Tastre paraissait à Thorizon. La divinité prenait 
ainsi chaque jour possession de sa demeure, à Tin* 
stant môme où die se montrait aux hommes. 



Le 5 septembre , je partis pour Damas. La chaîne 
de rAnti-Libaa , que je devais traverser , s'abaisse 
beaucoup dans cette partie , et ne forme qu^un pla- 
teau élevé, sillonné par quelques ravins : elle s'élève 
ensuite , en s'approchant des bords de la mer , pour 
se terminer par le mont du Cheik. Le versant ouest, 
que je gravis, est couvert de terre qui pourrait être 
cultivée , si la population y suffisait ; mais quelques 
villages pauvres se rencontrent seulement de distance 
en distance. 

Nous descendîmes dans une vallée étroite, arrosée 
par la Surgaya. Cette petite rivière , en entrant dans 
la Cœlé-Syrie, se joint à celle qui vient de Zathné, 
et leur réunion forme la rivière de Salde, qui se rend 
à la mer. Ces eaux sont vives et bonnes : elles fer- 
tilisent Tétroit vallon qu'elles arrosent , et qui est 
bien cultivé. En général , dans ce pays , [Partout où 
il y a de Teau , on voit une nature jeune, riche et 

20. 
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féconde , qui ne dem ande qu'à produire. Je remonui 
la Surgaya jusqu'à sa source. A Tendroit où elle sort 
de la terre , ses eaux ont une température de douze 
degrés cinq dixièmes centigrades. A peu de distance 
on trouve un autre cours d*eau, dont la direction 
est opposée et la force non moins considérable; il se 
dirige du côté de Damas , et la Surgaya vers la Mé- 
diterranée. 

J'avais donc traversé la crête de la chaîne ; et le 
mouvement du terrain est si peu sensible , que je 
m*en aperçus seulement à la direction des eaux. Dès 
ce moment j'étais dans le bassin de TEuphrate et 
du golfe Persique. Ces eaux s'y rendraient en edei, 
si elles n'étaient pas d'abord absorbées par les arrose- 
ments auxquels on les emploie , et ensuite conteaues 
dans le lac , peu encaissé , qui est au-dessous de 
Damas, el dont les eaux ne s'élèvent pas assez pour 
en sortir. Cette petite rivière se nomme la Barada ; 
ses bords sont charmants, frais et bien cultivés. 

Le versant oriental de l' Anti-Liban est incompara- 
blement plus beau que Tautre. C'est une chose digne 
de remarque , que dans les deux chaînes parallèles 
do Liban elde TAnti-Liban, Ici deux versants stériles 
se regardent , et que ceux fertiles soient des versaols 
opposés : celui du Liban à l'ouest et celui de TAoti- 
Liban à l'est. La Cœlé-Syrie est ainsi comprise et 
renfermée entre deux lignes de montagnes, sèches et 
arides. 
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Nous campâmes sur un joli ruisseau , à peu de 
distance de Zobdam , que nous avions traversé. Ce 
village est superbe, le plus beau que j^aie vu en Syrie, 
et par le nombre de ses habitants , et par les signes 
de richesse et de bien-être qui s'y montrent : on n'y 
trouve aucun des caractères de misère qui sont la 
physionomie dominante de TOrient. 

Pendant toute cette journée nous avions marché 
sous la conduite d'un jeune homme , nommé Étyas , 
qui nous avait été donné pour guide à Sassayach , 
village misérable situé au haut de T Anti-Liban, à deux 
heures de Balbek. Cétait un Arabe chrétien , Grec 
tini, bien fait, d'une figure agréable , d'un caractère 
gaietbienvei11ant.il avait cette insouciance apparente 
et cette philosophie pratique, apanage particulier des 
Orientaux ; comme tous ceux de sa nation, s'occupant 
peu de l'avenir , se contentant de jouir du présent et 
des souvenirs du passé. Son imagination vive, réveillée 
sans cesse par les charmes d'un beau climat, savourait 
la vie , et se créait une existence imaginaire, préfé- 
rable à la réalité. Élyas montait une jument du plus 
grand prix , élevée par lui , et évidemment l'objet 
d'une affection très-vive de sa part. Celait un Arabe 
tel que les contes orientaux nous les représentent ; 
fondant la séduction qu'ils exercent , sur la simpli- 
cité et la candeur de leurs manières , la vérité et 
rinnocence de leur caractère, et qui frappent l'ima- 
gination par l'enthousiasme naturel qu'ils ressentent' 
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si facilement pour tout ce qui a de la beauté , de la 
grandeur et de la magnanimité. Je me plus à causer 
fréquemment avec ce jeune homme. Gonstamment 
ses réponses avaient le cachet d*un jugement sain , 
d'une âme sensible et généreuse. Je lui- demandai 
une fois s'il était marié : il me répondit que non : 
s'il avait une jolie maîtresse : il en convint ; et, à la 
demande que je lui fis s'il la défendrait contre ceui 
qui voudraient la lui enlever , il s'écria , avec une 
énergie dont je n'oublierai jamais l'accent : c Contre 
( dix , et jusqu'à la mort , si elle m'est fidèle ; pat 
c un moment , et pas contre un seul , si je pouvais 
c soupçonner sa loyauté, i Quelle belle et noble 
inspiration, quel sage instinct dans ce cœur primitif! 
Cette réponse si simple, si bien exprimée » m'enchanta 
et m'inspira un véritable intérêt pour Élyas. 



Le lendemain 6 , nous nous mimes en route à la 
pointe du jour pour Damas. Nous marchâmes toujours 
dans la même vallée, ep suivaut le cours de ses eaux» 
qui vont arroser les admirables et délicieux jardins 
qui environnent celte ville. La largeur de la vallée 
varie beaucoup : là où des rochers la resserrent, c^est 
une simple lisière de verdure , dont quelques arbres 
indiquent la direction et les contours ; quand elle 
s'élargit, c'est la nature la plus riche et les plus beaux 
produits. Mais, dès que Ton s'élève au-dessus du 
niveau que les eaux peuvent atteindre , on trouvé la 
stérilité, et on ne voit plus que d'affreux rochers 
blancs ou une terre poudreuse , dont la physionomie 
ne change que pendant quelques mois de l'hiver et 
le commencement du printemps. A l'époque de mon 
passage rien n'indiquait la moindre végétation : c'é* 
tait une nature morte et brûlée. 
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Ed approchant de Damas, et poar éviter un cir- 
cuit inutile, on gravit une colline de rochers calcaires, 
d'une élévation médiocre. Une fois arrivé sur le pla- 
teau , on voit Damas , à une fort petite distance, au 
pied des montagnes qui bordent la plaine à roccident 
et au nord. Rien dans le monde ne peut être com- 
paré au spectacle enchanteur qui s'offre alors. Après 
rimpression pénible causée par les rochers arides que 
Ton vient de franchir , et par cet horizon de mort 
que Ton n'a pas cessé d'avoir devant soi , oo entre 
dans une sorte d'extase quand on découvre cette 
vaste oasis , qui apparaît tout à coup à Tenirée d^une 
plaine sans limite. La vue s'étend sur une surface de 
six à sept lieues de long et de trois à quatre de large, 
couverte de la plus éclatante verdure, et, au inilien 
de cette plaine, la ville de Damas, dont l'aspect est 
embelli par un grand nombre de mosquées , dévastes 
bazars , de maisons de bains, d'autres édiBces pu* 
blics et de beaux palais de particuliers. Toute eetie 
plaine verte ne se compose que de jardins , wrssés 
à profusion; les arbres qui y ont été plantés; sont 
si nombreux qu'ils satisfont aux besoins de la popu- 
lation sous tous les rapports, sans que, gr&ceaa 
climat , leur présence diminue en rien la bonté et 
les produits de la culture. Les arrosementssout si 
étendus, qu'ils absorbent la totalité des eaux de la 
Barada , grossie d'une seconde rivière qui vient s'y 
joindre , et qu'au-dessous de Damas son lit est toa- 



JMDS à tee « exccylé en lûver , oè les phnes aagnen- 
lesi beaoeoap leur matte. 

An nonem où nont amiimet dut la ville, on 
Hiéeonicntement généni s'y était manifeaté : il avait 
ponr cante Tordre qii*avait donné fbtaliini-PlMha de 
déaarmer la population. Cétait one tage précaution , 
car ce peuple de Damaa 8*est révolié fréqnenmenl , 
eft a été tonjonn difficile à g^nremer. Le désarme- 
s>zécoiait cependant avec anccès, et ce n^élait 
un DaiiMe résultat de la puissance d^opinionet de 
Tantorité qo^exerçait le nom de lléliéniel*Ali. 

Nous allâmes demander lliospîlalité aux religieux 
de Tordre de SainwLaiare et prendre notre k^e* 
ment dans leur modeste courent. 

Nous y reçâmes le meilleur accueil, et les pères 
PiDomon et Teste, Français de naissance, nous en 
irent les honneurs. 

Je visitai Damas avec soin, sans y découvrir 
beaucoup de choses qui puissent être rohjet d'une 
cnriosîté particulière. La ville est belle , pour une 
ville turque ; la popubtion doit s^élever à peu près 
k cent mille âmes. Un recensement fiât en dernier 
Ben, pour rétablissement de llmpôt de capitation 
nouvellement établi, porte à vîngt-dnq mille le 
nombre des individus qui doivent le payer. Or, 
comase d'après les règles de Tassiette de cet impM 
les mâles seuls, et même à on âge encore tendre, en 
sont frappés, on ne peut pas supposer que la popo- 
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i^pn entière dé|M8se cent mille iunes, si mène die 
atleint ce chiffre. 

Les bazars sont beaux et d'une très^frande élen* 
due, mais presque uniquement remplis de mardian- 
dises étrangères. C'est une chose exiraordinaire à 
quel point Findustrie a disparu de cette ville, où 
autr^oisi elle était renommée. Aujourd'hui on n*y 
fabrique rien absolument que ce qui correspond 
aux premiers besoins, à ceux les plus urgents de Ja 
population. Tout ce qui a un prix un peu élevé, tout 
ce qui exige un travail soigné, est tiré d'ailleurs, et 
cette ville n'est qu'une place d'échange entre les 
marchandises venant de Perse ou d'Aralue, et celles 
qui arrivent d'Europe. 

Il y a à Damas une sorte de grandeur d'existence 
et de fas^te dans les familles turques , que l'on ne 
voit pas ailleurs. C'est là que l'on trouve les plus 
belles maisons de l'Orient ; de grandes salles revê- 
tues en marbre blanc, avec des jets d'eau, de beiks 
cours bien plantées qui forment des espèces de jar- 
dins, y sont assez communes. Ce luxe s'est étendu 
à quelques riches négociants chrétiens. J'allai visiter 
plusieiu-s de ces palais : on m'y reçut avec les poli- 
tesses d'usage : du café, des boissons fraîches, des 
confitures et du sorbet. 

Ces maisons me rappelèrent celles qu'autrefois 
les beys possédaient au Caire, et que j'avais vues 
dans ma jeunesse. 
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La population de Damag a toujours été rnie des 
pla8 yîolentes et des plus fanatiqaes de TOrient. La 
baîne contre les chrétiens et les Francs ne' connaît 
pas de bornes , et c^est une chose tout à fait nou^ 
velle que de pouvoir circuler dans cette ville avec 
un habit européen. Cela ne s'était jamais vu avant 
Tépoque actuelle ; mais Méhémet-Ali a le don de se 
faire respecter, craindre et obéir, et il accorde une 
protection spéciale aux Européens, dont il sait qu'il 
a hesoin et qu'il emploie beaucoup. Par une dispo- 
sition de police, qui existe aussi dans d*autres villes 
de rOrient , mais qu'on y observe moins rigoureuse- 
ment qu*à Damas, la ville est divisée en quartiers , 
séparés par de grosses portes qui sont fermées tous 
les soirs, et dont les clefs demeurent, la nuit, 
entre les mains du gouverneur. 11 en résulte que 
toute circulation dans la ville , pendant ce temps , 
est interdite aux habitants, qui sont ainsi comme 
parqués, et qui auraient beaucoup de difficulté à se 
réunir pour opérer une révolte soudaine. 

Je trouvai à Damas un agent commercial français, 
qui est l'homme d'affaires de tous les Européens. Il 
est venu en Syrie en qualité de comptable de l'admi- 
nistration des haras, à l'époque à laquelle on envoya 
faire une acquisition considérable d'étalons. Il est 
resté dans ce pays , s'y est marié , et il est aimé et 
considéré. M. Baudin , c'est son nom , a le titre 
d'agent consulaire de France , avec de chétifs ap- 
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poîntements. Rempli de zèle, d*intdligeiioe, et de 
Tobligeance la plus parfaite » il est la proyidence des 
Européensque leursaffairesou leur oanosiléamèpent 
dans ce pays. 



Le gOQTeniear de la Syrie , qai réside à Damas , 
m^ajanl fait compKiiienler, j^allai lai rendre viaile/ 
(Tétait alors Chérif-Pacha, compatriote et parent de 
Mébémet-Ali. Ce bon petit Torc^ de mœars dooces, 
enjooées et assez polies, me fit an obligeant aceoeiK 
Il m'offrit ses serriees , et me fit exp^ier tons les 
bouyoardis et les ordres qae je lai demandai, poar 
faciliter mon voyage. Il m'assora q*ie Tintériear de 
la Syrie était rendu à la plus entière tranquillité, et 
qœ je pont ais la parcourir avec toote sécurité. Il me 
proposa de me faire voir les troupes qui étaient à 
Damas, et qui se composaient de deuic régiments. 
J'aeeeplai at ee empressement : j'étais curieux de Tob 
sous les armes ces troupes égyptiennes qui ont battu 
les Turcs, et dont on raconte en Europe, depuis 
quelques années, beaucoup de choses étonnantes. 
Ce que je voyais chaque jour ne correspondait pas 
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trop à ce que j*avais entendu dire. J*âfais été frappé 
de la mauvaise tenue de ces troupes * et de leur 
indiscipline , dont les habitants se plaignaient. Mais 
d*on autre côté , j'avais remarqué dans Texpression 
de physionomie de ces hommes une confiance qui est 
Findice du courage , et qui dislingue le vrai soldat 
de rhomme qui n'en a que Thabit. Le lendemain 
donc , de grand matin , je me rendis sur le terrain 
de manœuvre , où se trouvaient deux bataillons du 
dixième régiment. Ces troupes me parurent avoir 
peu d'instruction , et ne justifièrent que médiocre- 
ment ridée que je m'en élais formée. J'indiquerai 
ailleurs la cause de ce qui leur manque, et je parierai 
en détail de l'armée égyptienne dont j'ai été à mène 
d*étudier les éléments. Dès aujourd'hui, elle est 
cependant très^supérieure aux enaeniis qu'elle a à 
combattre , et elle l'a prouvé. Je h crois capable de 
devenir une très-bonne armée, dans l'aceeptioo 
même reçue pour les troupes de l'Europe. 

Gbérif-Pacha vint assistera cette revue, quoiqu'il 
ne se mêle pas de ce qui a trait au militaire. Il gou- 
verne et administre; c'est à ce tiire que les tioupes 
lui sont subordonnées. Il était accompagné , comme 
il est d'usage , d'un grand nombre de bfttowiiefs i 
pied, qui le précédaient et l'entouraient dans sa 
marehe. J'avais remarqué que , toutes les fois qu il 
s'arrêtait, il plaçait sa main droite, le bras élenda, 
sur la tête d'un de ses serviteurs ; cette nuinière de 



•e reposer me cemblait devoir à la longue être 
nne véritable fatigue. Je lui denandaî pourquoi il 
l'impoeait eelte attitude; il me répondit que c Méhé* 
met* AU agiMait ainsi. » On voit que Tesprit de coutn 
titanerie et d'imitation des grands est de tous les 
pays et de tous les temps. 

Je trouvai plusieurs Européens employés dans \m 
troupes égyptiennes : M. de Toron, qui avait servi 
dans le troisième régiment de la garde royale ; MM .Bo* 
ladin « aneîen capitaine au soixante^quatrièroe régi^ 
ment d'infanterie en France, et GbémbÎMf médecin 
du paeba. Les deux premiers m'ont donné beaucoup 
de détails sur le régime de Farosée , et m'ont assuré, 
ce que d'autres m'avaient ditet ce. qui m'a été répété 
depuis , que les Égyptiens avaient toutes les qualités 
prensières qui font les eicellents soldats : qu'il ne 
leur fallait que des oûiciers*capables et une bonne 
législation militaire , pour devenir des troupes par-» 
faites. 

En effet , il parait constant que l'Égyptien est 
sobre, bon raarcbeur, brave , suseeptible d'entbo»* 
siaame et rempli d'^améur^propre. Avec un peu de 
talent et de saroir-laire , il n'en faut pas davantage 
assurément pour tirer un grand parti du soldat. Une 
des causes qui avaient produit le reiàckement exis«- 
tant alors dans la discipline , était une espèce d'aber» 
ration libérale dont je suis autorisé à croire qu'ai»* 
jourd'hui on est guéri complètement. 

st. 
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t, OÙ le pouvoir abtohi est entré dans 
les haliîtiides et dans les mœurs , oh les formes ne 
sonfrrien , où la volonlé du maître est tout , on avait 
knafpné d'établir un mode d^élection parmi les 
troupes , et on avait mis le soldat en opposition con- 
tinuelle avec ses ehefs, en lui donnant les moyens 
de lutter eonire leur autorité. Ainsi lessoldau ras- 
semblés nommaient à remploi de caporal , lorsqu^il 
s'en trouvait un vacant ; ils devaient naturelleroeat 
choisir le soldat le moins sévère : les caporaux nom- 
maient de oiéme les sergents ; et ces soldats, si babî- 
tnés au bâton, qui est la peine €orreetionnelleqn*on 
applique- aux eitoyens, en étaient aliranebia; ik ne 
pouvaient subir la plus légère punition pour faute 
contre, la discipline, sans un jugement d'un divan, 
e^est-à-dire d'un tribunal organisé dans le régiaMnt. 
Le colonel même ne pouvait pas les mettre en prison 
sans rautorisation de ce conseil , dont le jugement 
devait ôtre encore approuvé par Ibrahim-Pacha, qui 
se trouvait souvent k dix jours de distance du heu 
du délit. Et encore le chef qui voulait^puiir devait 
comparaître préalablement devant le tribunal, et 
prouver le délit , centradicloiremenl auee raeeusé. 
On est revenu à des idées plus raisonnahles: aaiiaon 
peut s'étonner que l'armée égyptienne ait résilié et 
survécu aux conséquences d'un système aoarchique 
qui, partoniailleurs, aurait causé un boulcver se m ea t 
complet et une entière désoi^niaation. 



Miiqoe je §iii§ arrivé ici «ur le terraîti des opé- 
rttiims ëe rarmée égyptienne , je Taie entreprendre 
d*en faire le réeit. Les militaires ne liront pas sans 
intérêt un préeis des événements de cette campagne 
de I89C. Elle fnt eendniteavec talent , et ce dftot 
prov^e ee que Ton peut , à Favenir , attendre de cette 
année» 

Quelques milliers de paysans égyptiens , méeon- 
lenlê de leur sort , avaient abandonné leurs villages, 
eta'étaientréAigiésenSyrie. Abdallah, padiad^Acre, 
gouvernait alors ee pays. Il avait de grandes obliga- 
tions 'personnelles à Méhémet-AK. Malgré ce pois- 
sant motif de reconnaissance , et les raisons qu^il 
avait de se maintenir dans de bons rapports avec 
lui 9 il nliésita pas à se montrer contraire aux inté-- 
rèta de son bienfaiteur, et a se déclarer son ennemi. 
Repoussant toutes ses réclamations , il recueillit dans 
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sa province les paysans qui étaient venus y 
on asile. Cette émig^tion pouvait être eonta^iettse 
et produire de funestes effets en Egypte. Méhéonl- 
Ali résolut de se venger et de faire la guerre à Tingiat 
et déloyal Abdallah. 

Une autre raison Teicitait encore à s*einparerde 
la Syrie. Cette province possède et produit précisé- 
ment les choses qui manquent à TÉgypte , d^ailieurs 
si richement dotée par la Providence. Elle a desbeis, 
des mines de fer et des houilles : sa population est 
considérable et belliqueuse : cette province fait en 
outre un grand commerce de transit av<ec Vi 
de TAsie. Le départ et le retour annuel de k 
ravane de la Mecque lut donnent une.importaaee, 
tout à la fois réelle et d'opiuion. L/ucquisitioB de 
tous ces avantages dotait eneottrager Mébéoiel-Ali i 
poursuivre, les firmes à la main , celui doul il avait 
à se plaindre. 

Il donna Tordre à Ibrahsm-Pacha , son lib » de te 
mettre à la tête de Tannée et de passer le désert. 
Abdallah-Pacha n'avait que peu de forces à lui ep» 
poser ; en conséquence , il n'essaya pas de défendre 
la Byrie. Tonte la province se sounit : elle aceneittit 
les troupes égyptiennes avec une serterd'empiease* 
ment, et AbdalUdi se retira dans Stiut^ean d*Acra. 

Ibrahim "Pacha vint mettre le siège devant la 
place. Son armée se composait de dis régimeats dio- 
fanterio , à quatre bataillons chacun ; de huit régi» 
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itt(»is de cavulerie el de troU ii quatre oiiUe BédouÎDs» 
qui faisaient le service de se» avaot-postea ; il avaii 
une artillerie de campagne de soixante bouches à 
feu , et un éqwpage de siège suffisant. Ces forces 
réunies s'élevaient à trenle-cinq ou quarante mille 
bomnies* Une escadre de guerre , composée de cinq 
vaisseaux de ligne et de plusieurs frégates , sortit du 
port d'Alexandrie et se porta sur les côtes de Syrie 
et devant Saint-Jean d'Acre , pour concourir aux 
opéraLions de Tarmée de terre. 

Le aîége fut conduit sans habileté ; et , malgré 
unei^ande consommation de munitions , la, défense 
durait depuis près de cinq mois , lorsqu'une armée 
turque se rassembla , et se mit en marche pour venir 
au secours de la place. 

Onappritquedix-huità vingt mille Turcs, réguliers 
ou irréguliers* étaient arrivéssur les bordsde TOronte, 
àHoms^rancienne Émesse, tandis qu'une nombreuse 
armée ottomane, venant de rAnatolie, s'avançait 
sous les ordres du célèbre Hussein«'Pacha , connu par 
la destruction des janissaires. En même temps , un 
corps détaché, sous les ordres d'Osman-Pacha , se 
portait sur Tripoli. Ibrahim réduisit les troupes qui 
étaient employées au siège , au nombre absolument 
nécessaire pour pouvoir le continuer. U fit partir la 
masse de ses forces pour Balbek , sous les ordres 
d' Abbaa-Paefaa , tandis qu'à la tète d'un régiment 
d'infanterie, d'un de cavalerie, et de quelques Bé- 
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douins , il se portail (UrecteoMnt tur Tripoli. A b 
nouvelle de ta marche , les Tares se disposèreat & 
la retraite : ils reffectoèrent à son arrivée, après Uft 
léger engagement , et se retirèrent aar Homa, oè ib 
rejoignirent le gros de leur armée. Ibrahim «Pacha 
les poursuivit jusqu'à Kossir , et de là , revenanl sur 
Balbek , il rejoignit le corps d*amiée , qui s'y était 
rendu directement. 

Ibrahim-Pacha resta à Balbek en irfMervation. 
Cette position défensive était bien choisie. Il eoufraii 
ainsi le siège, à une grande distance, et occupait k 
route directe et la plus courte, qui mène do lloos à 
Saint-Jean d'Acre ; il avait le double appui du Liban 
et de TAnti-Liban, ce. qui Teropéchait d'être facile- 
meni tourné ; il ne pouvait être attaqué de front, 
et il fallait nécessairement le battre pour pouvoir 
arriver à Saint-Jean d'Acre. Si Tennenii marcbail 
à Damas, Ibrahim tombait sur son flanc droit; s*il 
marchait sur Tripoli, il tombait sur son flanc gauche* 
Dana toutes les hypothèses, ce point de Balbek élail 
donc parfaitement choisi pour attendre les évéoe- 
menta. L'ennemi resunt tranquille, Ibrahin-Pacha 
quitta Balbek de sa personne, et revint devanl Acre, 
pour en presser le siège. IJne fois la place enlevée, 
il réunit toutes ses forces, et entra eu opéralieos 
contre les Turcs. 

Un faible corps fut envoyé à Tripoli , sous les 
ordres de Hassan-Bey-Monastirly, Ibrahiaa partit 
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aree «m partie de set troupes, pour se porter à 
Dmkw « tandis que le reste eonsertaîi la position dé 
Baibek. 

A peine la colonne égyptienne ftit-elle arrivée 
dotant Hamas, qQ^Afi^Paelia, qui y commandait, 
évaeaa celle Ttlle, et se mit en marche pour Homs 
snet ses troopes. Damas soumise, ibradiim-Padia 
donna Tordre de concentration k son armée, mit en 
movrement les trms colonnes dont elle était com- 
posée, et les dirigea toutes^snr Kossir, où la réunion 
s*opéra le Ssefer ( 6 jmllet ) an soir. L*armée turque 
n'était point encore réunie. Hdssein-Padia , son 
commandant, se trouvait à Aniioche, ayec une partie 
des troupes. Trente à trente-«inq mille hommes 
senlement, sous les ordres de Méhémet-Pacha, Tun 
des eliefo de nixam , et favori du s^askier Kosrew, 
étaient eaiApés en avant de Homs. 

Le lendemain, toute Tarmée ^ptienne se mit en 
mouvement sur cette ville. Elle en était encore à 
quelque distance, à deux heures après midi, knrs- 
qu'eOe prit son ordre de bataille, la gauche appuyée 
au lac, et la droite dans le désert. L*armée turque 
sortit de sa position, et s*ébranla pour Tatiaquer. 
Elle eût mieux fait d^opérer son mouvement offensif 
dès la veille, et de prendre positbn à Kossir, à la 
tète du lac ; elle aurait alors rendu plus difficile la 
réunion des colonnes égyptiennes, et aurait eu de la 
chance de les combattre séparément. 
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LVmée égyptienne était forte de sept régimenu 
dlnfanterie, formant vtngt-haitbatfltllons; six régi- 
ments de cavalerie, faisant vingt-quatre escadrons ; 
sept batteries d'artillerie, et deux ofonriers. Elk le 
forma sar trois lignes* La première ligne, déployée, 
était composée de douze bataillons; la deuxième, en 
colonne par bataillon , à distance de déploiement , 
était également composée de trois régiments; la ré- 
serve ou ta troisième ligne, d*ttn régiment, en co- 
lonne par bataillon, à djjStancé de déploiement. I>es 
six régiments de cavalerie forent placés aux ailes des 
trois lignes : trots batteries en première ligne , an 
centre et aux ailes; quatre batteries et les obosiers, 
en réserve , en arrière de la seconde ligne, et les 
biigages entre la deuxième et la troisième ligne. 
Voilà certes des dispositions premières, habiles, 
complètes, et qui ne laissent rien à désirer. 

L'armée turque était formée sur deox lignes dé* 
ployées, la cavalerie sur les ailes, rartillerie répartie 
à raison d'une pièce par chaque batafllon. La eom- 
paraîson de teê deux dispositions doft faire com- 
prendre que Tissue de la bataille ne pouvait être 
antre que celle qui ct/tlieu. 

Le régiment d'infanterie de la droite de la seconde 
ligne se porta à droite , et en avant , pour prendre, 
en se d(^ployant , une position oblique avec la pre- 
mière ligne : un changement de direction du régi- 
ment de droite de la première ligne, et on motttenient 



à droite, le mit eo Kgiie avec lai , Umâis qu*il éttit 
rempbcé, dans son ancienne pontion, par ledeaxiàme 
régiment de la seconde ligne. Ainsi la ligne noovelle 
se irouvaii brisée ; die se composait de cinq régi- 
menta et prenait en flanc la ganche de Tannée 
tunyiie. 

Les trois régimenu de cavalerie , qui étaient k 
Taile droite, sur trois lignes, se réunirent pour se- 
conde, appuyer el couvrir le mouvement, et prendre 
à revers Tarmée turque; tandis que le régiment de 
gauclie de la deuxième ligne se portait à gauche avec 
la ea^lerie , pour faire une démonstration et me- 
nacer Tennemi qui était sur ce point, et le contenir. 
La plus grande partie de Tartillerie de réserve se 
porta à droite, pour soutenir le mouvement. La partie 
droite de la ligne brisée se porta en avant, tandis 
que le centre de la ligne commençait à attaquer par 
un mouvement en échelon à droite, par bataillon. 
L*ennemi , attaqué par son flanc gauche et par son 
centre, voulut faire un changement de front en ar* 
rière ; mais le désordre se mit chez lui , et bientôt 
après il augmenta, ainsi que la peur, par IVnsemble 
des attaques. Alors il opéra sa retraite précipitam- 
ment, après avoir laissé deux mille morts sur le 
champ de bataille , et perdu trois mille prisonniers 
et douae pièces de canon. Le général de Tarmée 
turque avait encore compliqué sa situation, en pla-* 
çant une portion considérable de ses troupes , toule 
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la droite Y dans une lie formée par rOronte etiw 
caiial, ce qui empêcha qu'elle pût Tenir an «econn 
de celles qui étaienl battues. On Toit que cette 
bataille fut peu disputée, mais que ce succès ÊMÛle 
fut dû tout entier aux bonnes dispositions premières 
qui avaient été faites, et à la précision avec laquelle 
les mouvements furent exécutés. 

Le lendemain , dix sefer ( 8 juillet) , à la pobte 
du jour, Tannée égyptienne marcha sur Homs que 
Tannée torque avait évacué ; mais celle-<^i avail laissé 
en arrière quinze cents hommes et quatorze pièees 
de canon, qui tombèrent au pouvoir des Égyptiens. 
Les débris de Tarmée turque se retirèrent sur Akp 
et se réunirent à un corps d'armée qui s'y trouvait, 
commandé par Hussein-Pacha. Une tentative de 
résistance semblait devoir être faite aux enviroiis 
d'Alep; mais, à Tapprocbe des Égyptiens, Taroiée 
turque opéra sa retraite, évacua la ville, et se dirigea 
sur Beylan, en marchant sur deux colonnes; celle 
de droite passant par Kliss, et celle de gaache par 
Antioche. 

L'armée égyptienne prit possession d'Alep ; elle 
était alors en proie aux atteintes du dioiéra. Elle 
s^y reposa, répara sou matériel, et se mit en état 
de continuer la campagne. Pendant le séjour qaelle 
y fit, des partis furent envoyés jusqu'aux sources de 
TEuphrate , pour éclairer toutes ces moatagiiet, et 
observer les débouchés qu'elles présentent. Eniin 
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«He paitît d'Âlep pour joindre Tarinée turque , que 
l'on soYahètre campée en avant du village de Bey- 
lan. Des troupes irréguUère$ furent dirigées par 
Aniioche , afin d'éclairer et de balayer cette route ; 
Tarmée , prit sa direction par Klif et arriva en pré- 
seaee de Tannée turque le deux rebi-el-awel (39 juil- 
let), à trois heures après midi. 

Le chemin qu'elle avait suivi arrive au pied d'une 
ehalne de montagnes; il la franchit ensuite, pour 
redescendre et conduire au village de Beyian , qui 
est an commencement du versant nord. L'armée 
turque était placée sur le versant du Midi, et cou- 
verte par des redoutes construites à la h4te. La 
position qu'elle avait prise était peu au^-dessous du 
point de partage des eaux, et elle appuyait sa gauche 
à la route de Beyian, qui était celle qu'elle devait 
suivre pour se retirer. Cette route était commandée 
en arrière par des hauteurs ; et , du point d'arrivée 
de l'armée égyptienne, on pouvait s'y rendre, et 
s'en emparer. Ibrahim-Pacha plaça en face de l'année 
turque une partie de ses forces, pour la contenir et 
la menacer ; tandis que l'autre partie gravissait la 
montagne de drcHte, et tournait la position. Aussitôt 
que ce mouvement fut eiécuté, il ordonna l'attaque. 
Les Turcs, menacés sur leur front et sur leur point 
de retraite, se mirent .en marche pour se replier. 
Les troupes de gauche se retirèrent par la route de 
Beyian ; mais , obligées de défiler sous le feu de 



qvatre bataillon» é^gypliens « elia» éfvottvèraii dt 
gra|ide$ perte», eA finmai-par te oieltr» eo d éi o la . 
Tout. le rette de ramée, privé de cheoim, lit 
obligé de faire sa retndie par les moalagoea, «l Its 
bomioea dispersés se dirigèrent sur Alea^aadrelie. 
Cette attaque, bien conçue, fut bien exécutée ; wam 
ce qui mérite parûcuUèrement des ienaiiges k Ibva* 
biw-Pacba, c'est 4|u'il attaqua le jour mèoM de ton 
arrivée, quoique la journée fût déjà avaicée. L^ar* 
mée turque n^était pas toute rassemblée; s*il«At 
remis l'action au lendemain , il esl probable 
aurait eu à combattre les troupes qui se Irow 
k Bayas et à Alexandrette. 

Les Turcs* en se retirant , abandannèreni sur le 
champ de bataille vingt-cinq pièces de eanon è Te»- 
nemi. Le lendemain , Tannée égjptie&ne occupa 
Àleiandrette sans résistance, et y trouva qnàarm 
pièces de canon et des magasins de vivres irai 
La (Cavalerie ayant fait une pointe sur Bayas 
dix-neuf cents. prisonniers. C'est à peu de diamace 
du champ de bataille d'Issue, où Aleiandre bnuk 
Tarmée des Perses , que cette action se passa. La 
conséquence de cette victoire fut pour rarmée égyp- 
tienne Toccupation d' Adana et de Tarsons. lies Turcs 
se retirèrent sur le mont Tanrus et occupèrent ses 
défilés. 

Mahmoud, informé des revers sacogssifs qu'aïuît 
éprouvés son armée, se disposa à iaiie un grand 



effort, pour arrêter enfia les progrès d*un ennemi 
dont deiiouveamxtaecè$ semblaient devoir menacer 
Texistenoe même de son trêne. Le commandement 
en cbef fut retiré à Hussein-Pacha et donné à Res- 
chid-^Paoha , grand vûir. Celui-ci était déjà célèbre 
par ses victoires en Albanie et eu Bosnie, et la paci- 
fication de ces provinces. Doué des vertus primi- 
tives, qui brillent quelquefois d'un grand éclat dans 
une civilisation pmi avancée , son caractère était 
noble et élevé , et son nom populaire. L'armée qui 
lui fut confiée dépassait cinquante mille hommes, 
muAÎs d'une nombreuse artillerie. La majeure partie 
de ces forces se composait de troupes régulières ; 
mais le nouveau général était peu au fait des* grandes 
combinaisons de la guerre. 

L'armée égyptiennese réunità Adana, s'y reposa, 
et y séjourna jusqu'au treize octobre ( 17 djemar- 
ei-a«el). Pendant ce temps, Alep était occupée et 
des corps légers en observaient les avenues. Une 
brigade , aux ordres d'Ibrahim-Pacba , général de 
division, composée de deux régiments d'infanterie, 
et réunie à un corps de cavalerie irrégdière , alla 
prendre position à Orfa , afin de couvrir la route de 
Sîvas et d'Ërzerum , par le Diarbekir , et d'occuper 
aussi Marasch, afin d'être informé de ce qui se pas- 
sait dans toute cette partie du Taurus. En même 
teaps la communication principale et la plus habi- 
tuelle, entre l'armée et l'Egypte, fut établie par mer. 

Si. 
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L'armée remiie de ses fatigue» et en étal de f€R- 
trer en campagne , une ayant-garde , composée de 
irottpes régulières et irrégulières , se mit en monte- 
ment le dix-huit djemar-el-4iwel ( i 4 octobre ), pour 
reconnaître les défilés du Tâurus. Elle marcha s«r 
deux colonnes. La principale se porta sar Nemrmid, 
tandis que les troupes irrégulières marchèrent sur 
Tscheskan, pour tourner la position. Ces disposilioiis 
suffirent pour faire évacuer ces défilés aux Turcs qui 
se retirèrent sur ÉrMili , qu'ils évacuèrent ensuite, 
et Tavant^garde égyptienne prit possession d'ÉrékIi, 
le % octobre , s'y rassembla , et y resta jusqu'au 
dix-huit djemar-el-aker ( ii novembre ). Elle se 
mit en marche le lendemain , pourvue de vivres et 
de fourrages pour six jours , en se dirigeant sur 
Koniéh , par la route directe ; tandis qu'on corps 
irrégulier se portait sur cette ville , par Karaman. 
Le mouvement de l'armée s'opéra en marchant sur 
cinq colonnes parallèles ; au centre était celle de 
Tartillerîe, à droite et à gauche deux colonnes 
d'infanterie et extérieurement deux cirfomies de cava- 
lerie. Toutes ces troupes étaient placées à la dis- 
tance nécessaire pour se déployer sur deux lignes. 

Le 17 novembre au matin , l'armée partit de 
Karkan. En approchant de Koniéh elle apprit que 
rerinemi avait évacué cette ville pendant la nuit. 
Un corps de cavalerie et douée pièces de canon 
marchèrent rapidement en avant , pour en prendre 
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fKM8e«ion. Le 18, quatre régimenu de cavalerie, 
les Bédoaim et douze pièces de canon furent envoya 
à la poursuîle de Tennemi sur la route d*Aàeher. 
Après un engagement sans importance, cette troupe 
rentra avec quelques prisonniers. L'armée iégyp- 
tieone s*installa à Koniéh , où elle avait trouvé un 
matériel d'artillerie considérable et des vivres en 
grande quantité. 

Le dix-sq>trejeb ( 9 décembre), Ibrahim-Pacba 
donna r<wdre à une brigade de cavalerie , réunie à 
quelques bataillons d'infanterie , et à une batterie 
qui se trouvait à Érékii, de partir sous les ordres de 
Mabmond-Bey , pour se rendre à Kaisariéb, a6n de 
couvrir la droite de Tarmée et de tenir en échec le 
corps d'Osman-Pacha , qui se concentrait à Sivas, 
et menaçait de couper sa ligne d'opération. 

Jusqu'au 19 décembre Tarmée sortit plusieurs fois 
de Koniéh , pour prendre son ordre de bataille sur 
le terrain où elle devait combattre , et qui avait été 
étudié avec soin. Le 18 décembre, les Arnautes vin- 
rent attaquer Silé, vilkige situé à deux heures, à 
Tonest de Koniéh. Ce village était occupé par deux 
mille Égyptiens, qui s'y étaient retranchés et 
l'avaient crénelé. Ibrahim - Pacha se porta sur ce 
point, avec quatre bataillons d'infanterie , un régi- 
ment de cavalerie et dnq cents cavaliers irréguliers : 
il battit les Arnautes, et leur prit cinq pièces de 
canon, cinq cents hommes et huit drapeaux. 



t Le 1& ftu mttin* «n a|iprît que loote Ti 
turque avait quitté Akeher, et qneeonifniiit*gtHe 
oecupait un kan «ur la niute de Ladick y k troia 
heures de Koniéh. L'armée égyptienne reçut anatîtAl 
Tordre de ae préparer k prendre lea armes. Ibrahîm- 
Pacha parût au moment même avec un régiment 
d'infanterie, trois de cavalerie , et troia batterîea. B 
trouva les Turcs retranchés dans le kan. Après une 
légère («sillade , la garnison se rendit à discrétion. 
EUeétaitfortedequinze cents hommes. Leaotrméme, 
au moment oùIbrakim-Paeba rentrait è Koniéh, cinq 
à ail cents Amautes vinrent se rendre et demander 
à prendre duservice dans Tarmée égyptienne. 

Le 20 décembre, on apprit que larmée turqve, 
oommandéepar le grand vizir, était partie de Ladiek, 
qui n'est distant de Koniéh que de famt beures , ei 
s'avançait. On donna ies ordres pour se prép«er à 
la bataille du lendemain. La force de Tannée iwque 
était triple de celle de Tannée égyptienne. CeUe-d 
ne se composait que de cinq régiments d^infanlerie, 
formant vingt bataillons, et quatre régisienla de 
cavalerie de seize escadrons, de six batteries , fer» 
maiit trente^iz pièces de canon , et de Bédouins et 
troupes irrégulières. 

Le Si au matin, les reeonnaisaaneea aanoiioèffcnt 
que le grand vizir avait bivaqué avec son a rmé s 
au kan , qui deux Jours auparavant avait été enlevé 
par Ibrahim : à onze heures et demie, les rapports 
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fmaoiiaitftqae reiuieiiiifl|iproehaîu Aussitôt rarniée 
prit les jurmes, se rendît sur le terrain qui avak été 
reoonna et choisi , et prit son ordre de bataille aîasî 
qu'il avait été déterminé d'avaiice , et de la manièie 
suivante : 

La première ligne, composée de deux ré^menls» 
et formant huit bataillons déployés; 

La deuxième, également composée de buit batail- 
lons, en colonne par bataillon, à distance de déploie* 
ment. Les deux bataillons , de droite et de gauche 
deeette seconde ligne, furent formés en carrés , et 
portés 4 quelque distance et un peu en avant , pour 
couvrir les ailes de cette ligne et celles de la pre- 
mière. 

Au centre on plaça en réserve , et en troisième 
ligne, le régiment de la garde, formé en colonne 
par bataillon , et, à sa droite et sa gauche , les deux 
brigades de cavalerie , formées en colonne. Trois 
batteries furent mises an centre et aux ailes de b 
première ligne, trois autres batteries en réserve. 

Ces dispositions venaient d'être exécutées, au 
milieu d'un brouillard épais , lorsqu'une éclaircie 
fit voir toute l'année turque à environ dix-buit cents 
toises, formée surquatre lignes; la première déployée, 
et les trois autres en masse. En arrière , à droite et 
à gauebe, il y avait des masses de cavalerie. La droite 
de l'armée turque était aj^ayée aux montagnes de 
Silé , et la gauche aux marais de Koniéb. Ltarmée 
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égyptienne , par la direction de ses lignes , refusait 
sa gauche , par deux raisons. Si Tennemi se déployait 
perpendiculairement à la route, la gauche égyp- 
tienne, étant hors d'atteinte, devenait disponible 
en partie , pour soutenir l'attaque qui devait être 
faite à droite ; si , au contraire , il prenait une posi- 
tion parallèle , ses ailes n*étaient plus appuyées aux 
hauteurs de Silé et an marais , et elles se trouvaient 
toutes les deux également en Pair. Il y avait on 
motif déplus pour que Tarmée égyptienne attaquât 
par sa droite : c'est que de ce côté le terrain qu'elle 
avait devant elle était praticable et facile pour toutes 
les armes; de manière qu'après avoir culbuté la 
gauche de l'ennemi , elle pouvait le poursuivre et te 
porter jusque sur la route de Ladick , tandis qu'à la 
gauche égyptienne le champ de bataille était res- 
treint , et finissait par offrir aux Turcs , qui auraient 
été battus à leur droite, une hauteur qui devait leur 
donner le moyen de se rallier, et de pousser de nou- 
velles attaques. 

L'armée turque s^avançait en assez bon ordre ; 
mais le brouillard l'empêchait de régler sa position 
à prendre , en raison de celle de l'armée quelle avait 
à combattre. Elle se déploya perpendiculairement 
à la route, sans calculer l'espace qu'elle devait 
occuper, de manière qu'il se trouva un grand vide 
entre la gauche de son infanterie et sa cavalerie. 

L'armée turque, toujours enveloppée par un 
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brouillard épais , arriva jusqu'à trois cenls toises de 
Tarmée égyptienne. Là elle fit son feu , qui fit con- 
naître la position qu'elle avait prise. Son artillerie 
était disposée sur toute la ligne , à raison de deux 
pièces par bataillon. Une éclaircie ayant permis de 
voir rennemi , Ibrahim-Pacha remarqua l'espace 
vide, dont je viens de parler, qui séparait la cavalerie 
de la gauche de son infanterie ; il se décida à y péné- 
trer, en disposant à cet effet de sa réserve , et de 
presque toute sa cavalerie. 

Plusieurs mouvements successifs amenèrent ces 
troupes sur le terrain , où elle devait prendre ren- 
nemi en flanc. La cavalerie turque, culbutée par la 
cavalerie égyptienne , ou se rendit ou s'enfuit. Le 
grand vizir, voulant la rallier, tomba entre les mains 
des Bédouins de l'escorte d'Ibrahim-Pacha , qui le 
firent prisonnier. L'infanterie turque, prise en flanc, 
attaquée tout à la fois par l'infanterie de la garde et 
la cavalerie , mit bas les armes. 

Pendant ce temps, la droite des Turcs s'était 
avancée et enveloppait la gauche de Tarmée égyp- 
tienne; mais, comme elle avait dû parcourir un 
grand espace, la gauche et le centre de l'armée 
turque étaient déjà détruits, avant que l'engagement 
à la droite fût devenu sérieux. La gauche égyptienne, 
renforcée d'une partie de l'artillerie de réserve , tint 
bon et résista à plusieurs attaques. Le bataillon , qui 
avait été formé en carré , fit feu de trois de ses faces, 



364 GUERRE DE 1831. 

el repoussa constamment Tennemi. Un corps de 
cavalerie turque , de deux mille cinq cents hommes, 
qui était au centre , en réserve , voulut tenter une 
dernière chance de fortune; il s'approcha de Tannée 
égyptienne, parlementa , et, se précipitant sur elle, la 
traversa , en passant dans les intervalles. Les troupes 
égyptiennes firent des feux obliques , puis des feux 
en arrière par le troisième rang , et celte cavalerie 
entra dans Koniéh , qu*elle pilla. Bientôt la nouvelle 
de la prise du grand vizir et de la défaite de la gauche 
se répandit dans la partie de Tarmée turque qui oom* 
battait encore , et elle se retira précipitamment. 

Voilà quelle fut la bataille de Koniéh , qui annil 
pu décider non-seulement du sort de Tempire ottoman, 
mais encore de tout TOrient. L'effet moral en fut im» 
mense dans toute la péninsule de F Asie. Il ne resta pas 
dix soldats turcs ensemble ; tout se débanda et se dis- 
persa. Les peuples méconientsvoyaientdes libérateurs 
dans les Égyptiens, dont la bonne discipline présenuit 
un contraste frappant avec la conduite des troupes 
du Grand Seigneur : les musulmans reconnaissaient en 
eux les vengeurs du ciel pour les infractions faites 
à la loi du Coran ; dans Méhémet-Ali le protedev 
de rislamisme opprimé. Un mouvement d*opiokm 
universel se déclarait. Il n'y avait plus de combat à 
livrer, plus de guerre à faire , il ne restait plusqo a 
marcher de triomphe en triomphe et i prendre pos- 
session du pays. 
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Si , le lendemain de la bataille , Ibrahim -Pacha 
eût marché snr Constantinople, it sérail arrivé facile- 
ment, vers le 5 ou le 4 janvier, en face de celte ville. 
A cette époque le corps auxiliaire russe n'était point 
encore arrivé. L^apparition des Égyptiens à Scutari 
opérait une révolution à Constantinople , le gouver- 
nement turc s^écroulait, et le sultan se trouvait 
enseveli sous ses débris , ou destiné à servir dinstru- 
ment air pouvoir dlbrahim, comme Chach-Tamas 
à Thamas-Kooli-Kan ; le fanatisme musulman se 
réveillait ; tous les osmanlis , obéissant à la voix 
d'Ibrahim, prenaient les armes, et une entreprise 
de la part de la Russie , sur Constantinople , devenait 
d'un succès difficile , surtout si une escadre française 
et anglaise fût arrivée i son appui et à son aide. 

Alors peut-être s*élevait un nouvel empire musul- 
man , dont la base , placée en Egypte , te mettait , 
par son éloignement, à Pabn des dangers extérieurs, 
et te garantissait des révolutions qu'amène ordinai- 
rement l'esprit turbulent des Turcs. La nation arabe 
faisait sa force , et il se trouvait, à son début , jouir 
d*une gloire échtante et fixer les regards du monde. 
Cet empire naissait déjà associé aux insitutions mili- 
taires de FEorope , qui Tavaient fait triompher ; son 
administration , forte et régulière , rendait à la Tur- 
quie d^urope une partie de sa prépondérance : le 
temps eût fait le reste. Dans tous les cas il y avait 
du ré(»t, les combinaisons de la politique reprenaient 

TOME H. 25 
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leur puissance. Mais on a suivi une marche différente; 
on a cru pouvoir conserver un État qu^an soaflie 
8u0it pour renverser, et on s^est donné une tâche 
peut-être impossible à remplir. 

Au reste , ce qui était alors facile , probable, je 
dirai plus, certain pour Ibrahim, est devenu inexé- 
cutable aujourd'hui. Les circonstances favorables 
ont disparu : des difiBcultés insurmontables ont surgi, 
comme d'elles-mêmes , de toutes parts. La politiqiie 
doit chercher une base nouvelle ; les combinaisons 
que le hasard avait amenées ne peuvent plus re- 
naître^ 

L'armée égyptienne resta à Koniéh jusqu'au 
29 chaban (20 janvier) , jour où elle se mit en marche 
pour le Bosphore . Le 1 ® ' février, elle était à Kutahiéh, 
où l'intervention des puissances de l'Europe rarrêta. 
Des négociations s'ouvrirent. Une division russe 
arriva dans le Bosphore et campa sur la c6Ce d*Asie. 
Dès lors , le trône du sultan fut en sûreté contre 
Méhémet-Âli , et contre les musulmans de Gonslao- 
tinople. Le traité de Rustaich mit fin à cette gnerre. 

La participation des puissances à ce traité a donné 
une position fixe à Méhémet-Ali; elle loi a Hùt 
prendre place dans le droit public de l'Europe , où 
il est compris comme grand feudataire de l'empire 
ottoman. A présent, il est en possession d'un pouvoir 
permanent , reconnu , que le sultan n'a plus le droit 
de lui ôter, et il en assure la conservation par la 
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poissaoee réelle qu'il a eréée et qu'ilaugmentechaque 
jour ; appui plus solide que la bienveillance qu'on 
prétend lui porter à Gonstantinople. 

Ibrahim-Pacba traita avec égard , générosité et 
respect, le grand vizir ; il lui fit rendre tout ce que 
les Bédouins , qui l'avaient fait prisonnier , lui avaient 
enlevé. La renommée publiait la marche victorieuse 
des Égyptiens. De tous côtés les soumissions arri- 
vaient au vainqueur; des bords de la mer Noire, 
comme de ceux de la mer Blanche , des députations 
venaient reconnaître son pouvoir, et la disposition 
des esprits lui était tellement favorable, que l'arrivée 
de quelques Bédouins , à Magnésie , suffit pour faire 
renvoyer de Smyme le musselim qui gouvernait 
cette ville importante , dont les relations avec Gon- 
slantinople sont si intimes et si fréquentes; une 
autorité nouvelle s'établit d'elle-même au nom de 
Méhémet-Ali. 

Cette campagne de 1852 fait grand honneur à 
Ibrahim. Je pense que tous les militaires éclairés 
reconnaîtront, avec moi , qu'elle ne peut être l'objet 
d'aucune critique fondée ; qu'elle fut conduite avec 
une sage méthode, avec beaucoup de prudence, et 
une grande éner^ quand les circonstances la ren- 
dirent nécessaire ; et que , si on peut reprocher à 
Ibrahim d'avoir, dans les trois batailles qu'il a livrées, 
disposé dès le commencement du combat de ses se- 
condes lignes et de ses réserves, l'excuse s'en trouve 
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d«D$ la connaîisance qu'il avait de la laauvaiie qua- 
lité des- troupes qu'il avait devant lui. 

Nul doute qu'Ibrahim-Pacha ne soit né avec Tin- 
slinct et le génie de la guerre; mais il doit se féliciter 
aussi d'avoir été bien Secondé et d'avoir eu près de 
lui un homme d'une haute capacité, qui entend mer- 
veilleusement le mouvement des troupes. Soliman- 
Pacha , qui a rempli les fonctions de son chef d'éut- 
major, sort de nos rangs , il s'est formé dans nos 
armées, à notre grande époque, et, quoiqu'il n'y ait 
occupé que des grades d'officier subalterne , la nature 
l'a pourvu de si grandes facultés qu'il y a apjMÎs la 
grande guerre , comme s'il avait servi dans les grades 
les plus élevés. Une chose diminue cependant la 
gloire de l'armée égyptienne , c'est l'absence com- 
plète de talent chez les chefs ennemis, et la grande 
médiocrité des troupes qu'elle a combattues. Ce sont 
ces combinaisons qui donnent aux généraux habiles 
les moyens d'obtenir de grands succès. Supposeï 
des talents égaux , des troupes d'une valeur sem- 
blable , et les avantages seront balancés , ou la vic- 
toire sans résultat. Si un des deux généraux doit 
nécessairement être vainqueur, celui qui est battu a 
prévu d'avance l'infidélité de la fortune , et il y a 
pourvu. Mais quand tous les talents et la valeur sont 
d'un seul côté , les résultats semblent gigantesques. 
On ne peut deviner toute leur importance , et ils 
augmentent à chaque occasion nouvelle; car Topi- 



GUERRE DE 1859. 969 

nion qui s'établit double la force des uns , et dé- 
cuple la faiblesse des autres. Sans doute il fut corn- 
mode pour Ibrahim d^avoir affaire à des gens qui ne 
manœuvrent pas, qui attendent qu'on vienne les 
chercher, ou qui attaquent sans art et sans combi- 
naison. Mais on peut dire que Farmée égyptienne 
était aussi de nouvelle formation , et Ton doit ajouter 
que son chef a agi, exécuté ses marches et disposé 
ses colonnes avec le même esprit de combinaison et 
de prévoyance , qu'il aurait dû le faire s'il avait eu 
d'autres ennemisà combattre. Le succès qu'il a obtenu 
lui était donc doublement assuré. 



«5. 



DOCUMENTS HISTORIQUES 



BBLATIFS 



A L'HISTOIRE POLITIQUE 



DE LA TURQUIE EN 1807. 



Voici les pièces que j'ai annoncées à la fin du chapitre qui 
a traita mon séjour en Turquie : elles sont rapportées selon 
leur ordre chronologique. 

Varsovie , le 29 Janvier 1807. 

AU GÉNÉRAL EN CHEF MARMONT. 

Sa Majesté part cette nuit,général,pourrejoindre Pavant- 
garde de son armée. Un courrier, parti de Constantinople 
le 9 janvier , arrive à Varsovie. Le 30 décembre, la Porte 
avait déclaré solennellement la guerre à la Russie , et le 
29 leur ambassadeur était parti avec cinq ou six cents per- 
sonnes , Girecs et autres , attachées à la Russie. 11 régnejà 
Constantinople un grand enthousiasme pour cette guerre. 

L*amiée du général Michelson, forte de trente mille 
hommes , avait dix mille hommes à Bucharest. Les Turcs 
avalent quinze mille hommes, lî y a eu quelques escar- 
mouches de peu dMmportance. Vingt régiments de Janis- 
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•aires lont partis de Constantinople ; on anoooee que viiif t 
autres sont partis d^Asie pour passer en Europe. Déji près 
de soixante milie hommes étaient réunis à Razof; Passewan- 
Oglou en a vingt milie. Le courrier dit que , dans toute la 
Turquie, on déploie la meilleure volonté. Vous conoaitsef , 
général • les Turcs de TAsie ; mais ceux d*Europe sont meil- 
leurs; ils sont plus accoutumés au genre de guerre européen, 
et ils ont souvent eu des succès. Il est possible qne rannée 
de Michelson arrive au Danube ; mais le passera-t-elle 7 On 
ne doit pas le croire. 

LMolention de Pempereur, général , est que Toosenvoficz 
cinq officiers du génie et autant de Partillerte i Constanti- 
nople. Vous écrirez au pacha de Bosnie, à celui de Scmari, 
afin quMls vous envoient des Armans. Envoyez des officiers 
d^élal-major aux pachas de Bosnie et de Bucharest. Aidez* 
les de tous vos moyens, comme conseils, approvtsiooneoieBts 
et munitions dont vous pourrez disposer. Il serait postlble 
que la Porte demandât un corps de troupes , et ce eorpe oe 
peut avoir qu*un objet , celui de garnir le Danube. L*ei>pe- 
reor n'est pas irès-^ioigné de vous envoyer avec vingt-ciaq 
mille hommes sur Wlddin , et alors vous rentreriez dans le 
système de la grande armée , puisque vous en feriez Pcx- 
Iréme droite; et vingt-cinq mille Français, qui sonticn- 
draient soixante mille Turcs , obligeraient les Russes , oeo 
pas è laisser trente mille hommes comme ils root fait, mais 
â y envoyer une armée du double , ce qui ferait ooo gnode 
diversion pour la grande armée de rcnspereor; maia tout 
cela n*est qu*bypothétiqu«. Ce que vous pouvez faire dans 
le moment 9 général, c'est d'envoyer viogt oa ireale offi- 
ciers, si les pachas vous les demandent; mina jm doanez 
point de troupes, à moins que ce ne «oient queiqaet déta- 
chements , jusqu'à «ix lieties des frontiècet »4NNir fawrlMr 
quelques expéditions. 

Sa Majesté me charge de vous dire qne voua pouvez oMBp- 
ter sur les Turcs comme sur de vérittblca alAtés, et v«iii 
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4lM autorité à leur fonroir ot<|ne vont pourrex «o ear- 
touclies , poudre, eanoos« eie. , ru vous le demandeM. 

Un jmbaMideur dePwic M on de Conetaattuople se ren- 
dent A Vareov.ie, et quand f«ut rece^Mz eette lettre, ifs 
•eront déjà «irrivé» à Vienne. Ce» deux grands empires «oot 
de cœur attaché» à la France , parce que la Franee teole 
peut le» »ou tenir contre le» entreprîmes de» Ru»»e». 

Dans oetle grande circon»tanoe , le» Anglais hésitent «t 
paraissent vouloir rester en paix avec la Porte. Cette der* 
Qière puissaoce s*e8t servie pour cela de la menace de trans- 
porter quarante mille homme» Jusqu'aux portes d'Ispaban , 
et nos relation» sont telles avec la Perse que nous pourrions 
nous porter sur Plodus. Ce qui était chimérique autrefois 
deviendrait assex »imple dan» ce moment , ou Tempereur 
reçoit fréquemment des lettre» des,»uitan» : non de» lettre» 
d*empha»e et trompeuse» , mais dans ce véritable style de 
crainte conlreja puissance des Russes, et portant une grande 
confiance dans la protection de Tempire français. 

Vous devez publier que vous n'attendez que les flrmans de 
U Porte, pour passer sur le Danube et marcher à la rencon- 
tre des Russe». Il e»ttrè»-utile que cela se rodi»e dan» le paya. 

Envoyez de» officier» an générât Sébastian! pour corres- 
pondre avec lui. L'éloiguement de la Dalmatie à Varsovie 
est tel que vous devez beaucoup prendre sur vous , bien 
entendu que les déuchements frauçais ne s*élotgneraieBt 
jamais à plus de deux lieues au delà de» frontières. 

L'empereur a ordonné au général Andréossi d'envoyer à 
Widdin un officier de son ambassaile pour servir decorres* 
pondance intermédiaire avec Con»tanlioople ; mais oelâ 
n'em|)écbe pas que vous aurez à envoyer de votre oôlé. 

Il est bon que des officier» fraoçai» parcourent les diffé- 
rentes provinces de la Turquie. Us feront connaître tout la 
bien que l'empereur veut au Grand Seigneur^'cela servira à 
exalter les létos ,et vous en obiiendrtz des renseignements 
utiles et qne vous iioos transmettrtr. 
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Bd dêui mou , génfrat , reropereur e§t anJoanThttl ami 
flDcère de la Turquie et ne âéê\re*qnB lui faire da bien : 
oonduliez-foui donc en conaéquenee. L'empereur regarde 
comme l'événement le plut heureni dan* notre potition , 
celai de la déclaration de guerre dei Turet i la Ruttie ; car 
déjà dei recruef deatinéet pour Parmée qui noua ett opposée 
ont été envoyées à celle de MIchelion. Le Bosphore est au- 
jourd'hui farmé; Tescadre de Corfoo, par cela sent , cetse 
d^être redoutable. 

Le major général , 

Maréchal comte Beetiiu. 



Ambassade de France près la Sublime F«rte 
Constantlnople , le 81 mars. 

Mon général , 

La Porte consent au passage dea troupes, et {'en ai rendu 
compte au ministre dea relations extérieures, depuis quloxe 
jours : la seule différence qu'il y aura dans l'arrangement 
de cette affaire, c'est que la Sublime Porte désire que la 
demande du passage dea trouiieslul soit faite par Sa Majesté, 
et qu'elle craint trop l'opinion de ses peuples pour ta f^ire 
elle-même. Du reste , dea ordres ont été donnée pour la 
formation dea magasins de vivres , et J'ai mis tant de soins 
et de célérité dans cette négociation , que ma réponse pour 
le ministre est partie trois jours après l'arrivée du courrier 
qui m'avait été expédié pour cet objet. Si les pouvoirs 
nécessaires pour cette stipulation m'avaient été envoyés , 
fout serait déjà terminé. J'ai mandé au ministre qu'il pou- 
vait m'eovoyer un traité rédigé sur cette affaire, et que 
J'espérais qu'il ne souffHralt aucune difficulté. Le gouver- 
nement ottoman se trouve aujourd'hui dana une poaitloo à 
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désirer plui que j^anait votf e appui tur le Danube. La prise 
«le Viïe de Téoédos par. les Russes, ei les mouvements des 
Ser viens, qui paraissent vouloir se joindre à Parmâeda 
Micbeison , donnent à la Porte les plus vives inquiétudes* 
Je viens d^expédier un courrier à M. le prince de Bénévent« 
pour lui faire connaître la position actuelle de cet empire et 
le besoin qu*il a d*élre secouru promptement. Au reste' loi 
tout est arrangé pour votre entrée , et tout dépend mainte- 
nant de notre cour, dont j*attends les ordres avec impa- 
tience. 

Je vous enverrai Leclerc aussitôt que J*aurai reçu les pou- 
voirs nécessaires pour terminer Taffaire de rentrée de vos 
troupes. Les pachas de Bosnie et de Scutari ont reçu ordre 
de vous seconder de tous leurs moyens, et même de se 
réunir à vous pour combattre les Monténégrins et Galtaro. 

J*ai été fort content de voire docleur drogman : il s*est 
conduit avec esprit et intelligence. 
Je suis , etc. 

HOAACB SÉBASTUIl. 



rinkensteln , le 3 avril 1807. 

AU GÉNÉRAL BiARMONT COMMANDANT L'ARMÉE 

DE DALMATIE. 

Je m'empresse de vous faire connaître , général , qu'une 
dépêche du 3 mars, de Gonstantinopie, arrive à Tinstant. 
L'empereur reçoit la nouvelle officielle que les Anglais ont été 
obligés d'évacuer le Bosphore, et qu'en six jours de temps 
cinq cents pièces de canon ont été mises en batterie devant 
le sérail. Un grand nombre de troupes s'est porté au détroit 
que les Anglais outrepassé; mais une escadre turque, supé- 
rieure en nombre, s'est mise à leur poursuite ; ce qui est 
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■B* — tt r jiw f ér j d— yie le ggnéfl flétettlMii al toOraad 
SrtgBWir Méat o*aDt fm empêcher, tant est grande V U ft i 
wmttate an peaple i ContUBtinople. Dans cette tiioatioe 
deM dMfei, letaHaD a denandé cinq eeiHt canoonfen fra»- 
çaia. Le géaérrt SébatliaDi a dd Tout écrire, et le Armaa 
dait viNM dire arrivé. L*onlre de Peinpereor , géoéral , ed 
qse sor-le-chaoïp vom fittief paKir tout ce qoi Toes rcsie 
d'oOeiert d*aKillerie et d*offlciert dn géole , aree ao eerp* 
de fllf eeatt boomiet d^rtillerie, tapeun el ofirrlert. hftn 
complets , poor se rendre à Coostaotioopte. Uoe partie de et 
earps pourrait partir de Raguse. 

Par votre deroier état de situation, vous arez qoatfo com- 
pafnics d^rtîHerie da deaiième régiment , une dv bnttWme 
régiment , deui compagnies de sapeurs , ainsi qoe ctoqvaotc 
ouvriers. 

L*intention de Sa Majesté est que , sur ces eioqvaole m» 
vriers , vous en fassiez partir vingt^cinq : que voas Amdcx 
partir les deux compagnies de sapeurs , qni feront cavma 
cent soiianteeldii hommes. Vous ferex part ir de RagoseoM 
coBspagoie du deuxième régimeol complétée à cent vittgtha^ 
mes , en cboisisuoi dans Pinfanterie îles hommet hoam «i 
forts. Vous ferez partir une compagnie d*ariillene do la M- 
maiie que vous ferez également compléter à cent vmgl ham- 
raes, de la même manière que dwJessus. Vous ferea paMw 
deux compagnies d^artillerie iiaHenne que 
pléier chacune à cent hommes par les troupes iuii 
choisissani des hommes forts et beaux. Ces quatre 
gttles fermeront donc quatre cent quarante bommet, qai. 
joints aux cent soixante et dix sapeurs ononrnera, feront 1rs 
six cenu demandés par le Grand Seigneur. 

Vous j Joindrea une douzaine d*oAciara d*artillene at 4t 
génie, français et iiaiiODs, ayant soin qoe, parmi IcsaA* 
ciers d'ouvriers , il 7 en ail on habile, et dt 
Vous fervi armerde bons flitils et vana fera 
Ions ces hommes. Voua ferct partir avoc on pour itusi 1 
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éÊêtêéêH filM, «i vMf Mffnée Targmiu V«of Iwei dMUMr 
à ckaque homme lrai« paîrcf 4« sMilicrt : il mI A détiMr 
qoe leê novricrt emportem a%«e eux lei oolito l«f plat pré- 
eicsx 4a*«o ne tr^orcraît pat â C«mMaoiioople. Les irilfcieM 
dm f énto et d*artîtterie aiiroiit ratleoUM d*eaiporUr anUni 
fB*ila paymml let litres qai pourraient leur étM utiles toi* 
vaoi Ica eireeMlancea. 

Vous ferej coonallre à la Porte que , ai elle t eut à'êttUt* 
iroopctffooa lui eo eorerrea sur ta demau^ direeto. Eflbe- 
tif eaMol , féoéral , renpereur font autorifo à eufof er joi- 
qoi'k la coocorrence de quatre à cinq aiUe Iwwet, aluii 
qa*à lea nettroeo nootenieot etâ lie^Uin paieer taos ordre 
ultérieur de Sa M^jetlé* MaUeepeodaotpoureela il Cautqne 
tout 9f9z réquisition fort eo r^le signée du général Sétias- 
tiaoi « et que le pacba sur le territoire duquel tous toea 
passer ces troupes ait un Arman bien en règle de la 
Porte* 

11 tous reslora en Dalmatie ainsi qu*i ftagnse assea d^artil- 
lene. Vons isrea compléter les compagnies qui vous reste- 
ront à cent f ingt lioflUMs , en prenant des liommes dans 
l*infenterie« Je donne d'ailleurt des ordres pour que le Yîce- 
mi d*ltalioCssse passer sur-le-cbamp en Dnlmatio donxe oA- 
ciersd*artillerie etdooae offidets dn génie^ Ainsi n^éporgnea 
pas les offciers dn génie el d'artillerie pour les envojrer â 
Constantinoplo , oii il ne saurait trop y en avoir* Avee la 
direction de nos ofiders tops les soldau français sont artil- 
lann* 

Si vous avec de Targent « général , Pe m pe r e n r ordonne 
que vons fissiez passer par les troupes que vous envoyés à 
ConsCantinople deux cent mille finncs en or , au général 
Sébastian!, qui seront employés aux hmeins dm troupes, lin» 
teniion deSaBfajestén*élani point qu'elles soient eo aucune 
manière à cbarge à la Porte. Si voua n*avea pas d*argent , 
ffsites-fe-moi eonnaltro atn que Je prenne des mesures an 
cioniéqusncf. L*inletttion doPemperaor «st , général, quf tont 
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M qa« je vient de ven» ordeaoer parle viagUquilre hearei 
«près la réception de cet ordre. 

Vouf pouvex envoyer trois ou quatre officieri d^élal-major 
si TOUS en avez que vous croyiez pouvoir être utiles dans ce 
pays. Si vous aviez un hon général de brigade qui désirerait 
aller à Constaniioople, envoyez-le avec les six cents hommes. 

J^observe que , sur le dernier état de situation de votre 
armée, vous avez plus d*officiers d'artillerie, du génie et 
d*état-maJor qu'il ne vous en faut. Vous pouvez donc envoyer, 
si vous le Jugez convenable , tout ce qui n*est point stricte^ 
ment nécessaire. 

Le nuuor général , 
Blarécbal comte Bamiaiia. 



Constantiuople , le 8 mal 1807. 



Mon général , 



Il y a cinq Jonrs que Je suis de retour des Dardaœllei. 
rai trouvé ici les lettres que vous avez eu la bonté de 
remettre pour mol aux officiers qui. y sont arrivée 



Jusqu'à présent J*ai été en Turquie, comme n*y étant pas; 
aussi isolé aux Dardanelles de tout être pensant, qu'an som- 
met du Prolog, Je n'ai rien vu , presque rien eu à observer. 
Je vais m'occuper de recueillir les renseignements que vous 
me demandez ; Je verrai Conslantinople et le Bosphore, et, 
lorsque le courrier que vous a expédié Tambassadeor après le 
départ de l'escadre anglaise , sera de retour et m'aura apporté 
vos derniers ordres, je me mettrai en route pour retourner 
en Dalmatie. 

L'offre qu'on avait faite à la Porte d'envoyer on corps d'ar- 
mée sur le Niester, pour combattre les Russes, n'a point été 
acceptée. LeGrand Seigneur y aurait probablement consenti, 
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ti le passage de ce corfM i travers les états ottomans eAt pu 
s^exécuter avec assez de rapidité pour ne pas donner des 
inquiétudes i ses peuples. Le bruit de sa marche s*étant 
répandu de toutes parts, l'imagination en a grossi le nombre, 
lamatfoilTancera peint comme dangereux. On a ftill craindre 
an Grand Seigneur que ses propres amis ne ▼ontnssentrop- 
prlmer, quand Ils seraient au cœur de ses états. Peut-être 
même les Janissaires , qui se sont opposés Pannéo de ral èffo, 
avec tant d'obstination , à l'organisation de l'armée régu- 
lière , ont-Ils redouté que ces troupes ne fussent employées 
contre eux-mêmes. Les sou|}çons se sont éf elllés de tovtes 
parts; et comme l'intention de l'empereur est de maintenir 
llntégrlté de l'empire ottoman, de rétablir sa puissance, et 
qu'il faut éviter au milieu de la guerre de l'affaiblir par des 
divisions intestines , l'ambassadeur s'est empressé de décla- 
rer que c'était A titre de senrice que la France offrait ce 
secours ; que l'empereur croyait en cela faire un sacrifice à 
ses alliés ; qu'il y serait toujours disposé quand ils le désire- 
raient , mais que ces troupes n'entrvraienl chei eux que 
quand ils le demanderaient eux-mêmes a?ec instance. 

M. Bootemps part demain pour la Perse , avec une lettre 
de l'empereur. Je ne sais trop comment on emploiera tous 
les officiers d'artillerie qu'on nous annonce. On se trouvo, 
pour ainsi dire, déjà embarrassé de ceux qui sont ici. Us ne 
peuvent servir à l'instruction des canonoiers turcs, qui se 
prétendent plus habiles que nous. 

Je vous prie, mon générai , ote. 

LxcLnc , 

Cbefdebaiaillon(l). 

(1) Uo des oiBoiers d^artUlerie que J'avais envoyés à ConstanU- 
nopie , et qui était attaotié A nioa éiat-major particulier . 
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ConêUntlnople, le 4 Juia 1807. 
Mon général , 

Le colonel Sorbier m*a remti la lettre f|Of vont ave 2 prit 
la peine de m'écHre. 

Je ne toui ai pai écrit par le courrier que ? ous a expédié 
le générai , parce que Je me trouvait en courte daof le canal 
de la mer Noire, et que la lettre du général étant ta répoote 
à une dépêche de vous, elle fut expédiée avant mon retour. 

Le général vont instruit de la révolution qui vient de 
tV>pérer ; ]e craindrait de vous fatiguer par la répétition du 
même récit; le secrétaire du colonel Sorbier voua donnera 
do vive voix le détail que vous pouvez détirer. 

Ce grand événement parait avoir été uniquement le ré* 
tultat de la haine profonde qu*oot eue dant tout let tempt 
let Janitsairet pour les troupes du Nizaam-Gedyd , qu'Ut 
croyaient deitinés à let remplacer dant rétat. L*iDtorrec- 
tlon a été dirigée par le corpt redoutable des uiémae, qui 
ne pouvaient pardonner à tultan Sélim àt$ innovations 
dangereuses pour eui-mémes. Rien ne peut faire aoupçoo- 
ner Paction d*une influence étrangère ; on a frappé égale- 
ment tout ceux qui avaient eu part à la confiance Intime do 
prince détrôné, toit qn*ilt futtent parti uns det Françait 
ou det Ruttet. 

La tentence de déposition de tultan Sélim porte sur troit 
pointt, ta ttérilité, l'interruption du pèlerinage de la Mecque, 
la création d*nn nouveau corpt de troupes, et de plusieurs 
impôts. 

Le prince qui le remplace est âgé de vingt-huit ans: 
comme il en a passé dix-huit dans sa prison, rien ne peut 
faire Juger de ton caractère pertonnel, et dn changement qui 
doit en rétulter dant let affairet poliliquet. Il patte en gé- 
néral pour zélé musulman et pour avoir sucé avec le lait 
une haine irréconciliable pour let Ruttet, au milieu des 



calamités dont ils frappèrent le règne de son père, siiltao 
Abdul-Hamid. S*il se détemiioait à suivre de bonne foi Pal- 
liance de son prédécesseur avec la France, on ne peut 
douter qu*ilne pût agir d*une manière plus puissante contre 
rennemi commun, parce que, jouissant d*une popularité 
qui manquait à sultan Sélim, il pourrait déployer dea 
moyens bien plus grands. Le passage même d*upe armée 
française qui présentait, sous le dernière règne, des diffi** 
cultésqut ne pouvaient s'apprécier quMci, en aurait beaucoup 
moins sous celui-ci, puisque sultan Mustapha étant dans ce 
moment Tidole des janissaires, on ne pourrait leur Eaire 
craindre qu*il voulût faire servir contre eui une armée des» 
tinée à combattre les Russes, et à reconquérir la partie de 
•es Étals envahie par euK dans les dernièpes guerres. W 
contre-ordre donné aux canonniers était une mesure né* 
cessitée par les circonstances, il n*y a rien à eninférerpou» 
ou contre les événements à venir. 

C'est lundi prochain que se fera le oouronnement du 
nouvel empereur; jusque-là il sera difficile de rienpr^ug^r 
sur le nouveau système que les uiémas, qui le dirigent en eo 
moment, feront adopter à la Sublime Porte. 

MM. Sorbier et Haxo sont ici jusqu^à ce que le système 
politique de la Porte soit fixé, et qu'on sache sMls peuveoi 
y être utiles. Trois officiers d'artillerie sont maintenant aux 
Dardanelles, et il en reste deux ici. 

L'armée du grand vizir marche à grandes Journées vers le 
Danube j Boutin mande qu'elle part régulièrement à quairo 
heures du matin, et fait depuis quatre Jusqu'à cinq Jieues 
par Jour, quaud on marche dans la plaine. 

Je suis, etc. 

Lbclbac, 
Chef de bataillon. 



«4. 
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Consiaotinople, le 2Julo, 1807. 

A. S. E. MONSIEUR LE GÉNÉRAL EN CHEF MARMONT. 
Bioellentie, 

Si Papparitioa d« l'escadre «nglaîte de^aat CotMianii- 
nopl9 a produit une grande lensation en Europe, le délrdoe- 
ment du «11130 Sélim en causera cerlaioeaieai une plus 
grande, aUendu les importantes conséquences qui Yont en 
résulter. Quoique les gaxettes et les rapports oflftciels ne 
manquent pat de vous donner une relation détaillée des 
cliangements survenus, je prends la liberté de tous trans- 
mettre encore la mienne. Elle ne vous sera pas désagréable, 
je Tespère, vu qae j*ai été le témoin oculaire de Tévéne- 
oient, et même un peu initié à ce qui s'est passé derrière le 
rideau. Je commence donc par vous en exposer les princi- 
paui motifs, savoir: 

lo La formation des divers corps de troupes réglées i la 
maaièro européenne, tel a été le premier et le principal 
brandon de la révolution qui a éclaté. 

Le fanatisme religieux qui règne dans le corps des janis- 
saires, joint à la jalousie d'en voir placer d'autres avant 
eu, daoi les bonnes grâces du souverain; comme aussi la 
crainte de perdre leur influence dans l'État, et peut-être 
oeUe de leur destruction totaie,eKas|iéra leurs esprits el les 
poussa à la révolte, 

S» Le sultan, qui après sept ans de règne n'a pas eu d^ea- 
fants, doit descendre du tr6ne; la loi et la religion le pros- 
crivent. 

Le sttlun Sélim, 4 l'époque où il était encore enfermé 
dans le sérail, fut empoisonné par ordre de la sultane Validé, 
mère du sultan aaael (Mustapba), «An que son flU OMOiAt 
sur le Irène à la mort de son père Abdul-Uamid. Bien que 
Sélim se fût aperçu sor-le-cbamp du poison qu'on lui 
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avall donné, et <|n*ll «ût prAmpUnitnt reconrti aut antl- 
«tolat les plui efficaces, Vefht, cependant, en fut tel qo*ll 
déIruitU en lui toute faculté prolifique. Il monta donc sur 
le tr6ne avec la funette certitude de ne pas avoir d*enfaols, 
et par tnlte de courir le risque d*étre dépoaé après sept ans 
de règne. 

La mère de Sélim, instruite de rimpuissance physique de 
son fils, et doulilement iotéresiée k le maioteoir sur le 
trône et à t*y maintenir elle-même, imagina, nouvelle Mes- 
saline, de confier les réoes de Pemplre à son amaot, Jussuf- 
Aga-Validl-Kiajaisi. Celui-ci, d*après des Insinuations 
venues du dehors, proposa d'organiser un corps de troupes 
reliées, sur lesquelles on pût compter en cas de sédition de 
la part des Janissaires. On leur construisit dans ce but de 
somptueuses casernes ; on les paya et nourrit magnifique- 
ment, et on les répandit par quartiers dans les environs de 
la capitale. 

L*amhltion effrénée de la Validé, et les détestables sug- 
gestions de son perfide Séfan, forcèrent le sultan à accepter 
un divan composéde douze membres, avec voix active, dont 
la décision réglait la marche du gouvernement. Le prési- 
dent de ce conseil était Jussuf-Aga , et tous ensemble ils 
trafiquaient des intérêts pul)lics et privés. 

La Russie commença à corrompre PAme vile et vénale du 
nouveau fiéjan, et elle n*eut pas beaucoup de peine A se 
faire des serviteurs dévoués de tous les membres du divan. 
Le divan, ainsi gagné, ferma les yeui , et prêta même se- 
crètement la main aui révoltés de la Romélle. Sous le pré- 
texte de les apsiser, il augmenta le nombre des soldats du 
Nlxxam-Gedyd (c'est-à-dire du nouveau règlement), il ac- 
crut les Impositions, permit aux Russes et aux Anglais 
Pextraction des denrées de première nécessité, affama la 
capitale, émancipa la moitié presque des Grecs; en un mot, 
il rendit, en quelque sorte, renvoyé de Russie à Coostanti- 
Dople le véritable souverain de la capitale et de la Turquie 
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collère ; de liçoo qu*au moyen de t^a or ei de l^fdwilité 4u 
dtvan, la RuMJe gagaa plus sur les Turcs, que ai ceux-ci 
eusseol perdu vingi batailles. 

La mort de la Validé, qui est arrivée il y a dix-huit mois, 
permit à quelques Turcs d*UQ haut rang de faire comprendre 
au sultan que Tempire était sur le bord de Tablme, et que, 
sans un prompt remède, il n*y avait plus moyen de le sauver; 
que la France^seule pouvait lui offrir un secours puisaaal, 
et que pour cela il n*y avait pas de temps à perdre. 

Sélim ouvrit les yeux et comprit sa position critique. Il 
exila sar-le» champ Jussul-Aga, déposa quelques-uns de ses 
ministres, offrit le pardon aux rebelles de la Romélie, et 
augmenta le corps du Nixzam-Gedyd. En voyant de tels 
changements, la Russie prévit aussitôt que, sana l'interven- 
tion de iUngleterre, Sélim était prêt à se Jeter entre ks 
bras de Napoléon. Us firent donc de concert tous les efforts 
possibles pour empêcher une telle alliance. 

Les victoires des Français contre PAutriche avaient ré- 
veillé chez les Turcs leur ancienne estime, leur aocienot 
amitié; la défaite des Prussiens acheva de détorniner le 
sut tan à être tout Français, et sourd aux menacée des mi- 
nistres anglo-russes. De ce moment, ces puiesancee, pré- 
voyant rioutililé de leurs efforts, tramèrent la perle du 
sultan, espérant par U détruire son étroite alliance avec la 
France et trouver on ami dans son successeur. 

Ils ordonnèrent à leurs émissaires et à leure nioistres è 
gages d*aigrir autant qu*ils le pourraient les jaoisMires 
contre les soldats du nouveau règlement, et de discréditer 
en même temps le sultan, en le dépeignant comme un ittfi- 
dèle. Cette manœutre eut un tel snceèt que, taoe Pappari- 
tion de la flotte anglais, la révolte aurait éclaté plus têt. 
On en est si certain que Ton alla Jusqu'à en fixer l'épo^ae 
d'avance. 

Je reçois une gazette afiemande intitulée: Le Rofjraume 
des morte. Au mois de février, on y lisait Tarticle suivant: 



« Utt prof^tienr éTtêlmo&mïe k Loodret « obMrvé daat les 

« Mlret fa réTolle det janittalret de CaotUnUmipto et la 

« liort do toareraio. Qo^il le taure, t'il peat ! » Je portai la 

saaette â rambattadeur de France, afin qo^il avertit le 

toftan. Il le Bioqua de mol et do joiiroaliite, eo me recon- 

mandant le plot rigeureoi tilebee. L'époqve de la révolte 

était filée poor ta fio de la lone dTivril. J^attendlt avec 

jmpotieoee révéDeoBeot, qni oe «*e»t que trop réalité. 

Je me rétertt daot une antre lettre de voot donner det 

détailt ultérieor*. Pour le moment, je me eoolenterai de 

vont dire que Mustapha temble oe pat ? oololr te détaeber 

de la France, en dépit det rettortt que font Jouer let apentt 

anflo-mttet rettét i Péra. Je croit qn^ilt te repentiront 

d*avoir fait déirduer le toltan Sélim, et qne Teitrémejoie 

qa*ilt ont lait paraître à Toccation de ce changeaMot, te 

dianfera en deuil profond. Sont le nouvean toltan, let 

Torct ne tont plnt dfvitét, et leur enthootiatme poor Mot- 

lapha let fera agir d*une manière plnt énergique ; d*aillenrt, 

let Anglo-mttet ont perdu dant let grandt pertonnafet qoi 

ont été mattacrét par let Janbtairet, lenrt principaui ton* 

tient. On compte 200,000,000 de piatiret iroovéet dant le 

trétor de cet viettmet. 

J*ai rbooneur, etc. 

Vsaa*xs%(l). 



Con«tanUnople,a>oln, HO?. - 

A. S. E. MONSIEUR LE GÉNÉRAL EN CHEF MARMONT. 

E&celleoce* 

Vont aurea vu, par ma précédente lettre qnelt forent let 
principanx moiift du défr^gemeot de rinfortooé toltan 

(I) M. Vematxa éUft un df^gman de U république de Kagute, 
que cei tlat tenait alors à CoQ«(aat|iiople, pour y acquérir Tiu- 
tlmctleo Décewtire a let fonctlont. 
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Sélini. ie vais nalaUnant vout donner le« déUUIf dt cette 
ceiastropbe, cerlaiaemeot uuique dans les faites muNiians, 
et module de révolution parmi cellei qui ont eu lievjiu- 
qu*lci. 

Après i*appariiion de la flotte anglaise, le sultan, oblifé 
de veiller eu |iersonne aux travaux des batteries, eut Toc- 
casion de voir Joumellemeot le général Sébastian!, de 
s*aboucber avec lui, de le prendre en grande affection, et 
de lui donner des témoignages de bienveillance fort nainreli 
aux yeux d*un Européen, mais qui ne le sont pas aotaot k 
ceux des Turcs fanatiques, qui regardent tout Prane, quel 
quM soit, comme un glUaour (un infidèle). 

Dans l'intérieur du sérail se trouvait une colonne d*uo 
seul bloc de marbre blanc, d*une hauteur considérable et 
d*ui)e grande beauté, qu*aucun voyageur n^avait vue ni 
décrite. Sélim, pour faire plaisir au général Sébastian!, eo 
permit rentrée, non-seulement à lui, mais à tous les Fran- 
çais, voulant qu'ils la vissent , qu'ils en copiassent les 
Inscriptions et qu'ils la dessinassent. Cette complaisance oe 
manqua pas de servir de mècbe incendiaire aux eonemisde 
la France, et à irriter les Janissaires. 

Il existait dans les bibiiolhèques turques divers parcbe- 
nlns et manuscrits greco-iatins; Sélim en fit présentai 
général Sébasllanl; nouvelles clameurs delà part desTurcs. 
On croit que, parmi les manuMrits dont Je viens de parler, 
•e trouve celui de Tile-Live, tant regretté par les savants. 

Le dernier vendredi de mai, Sélim voulut ae rendre è la 
mosquée, escorté, non plus par les Janissaires seuls, mais par 
moitié de ceux-ci, et par moitié des troupes du NixxanHvedyé. 
Cette démarche mit le comble à la mesure. La mine éuit 
prête à éclater, il ne manquait plus qu'une petite étincelle. 

Et cette étincelle fut bien vite trouvée. 

Il y avait un corps de Janissaires, d'environ trois mille 
hommes, campé à Buyukdéré, et auprès des châteaux qui 
défendent l'emboucbure de la mer Noire. Les minlstrei. 
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▼endtit i TAngleterre et à la Ru suie, conteillèrtnt au sultan 
de profiler de Pabsence de rarmée pour les forcer à devenir 
troupes réglée$, A cet effet, on expédia Mahmoud-Efféndi, 
•i-ambassadeur A Londres, et véritable Anglais dans Pâme, 
iDuni d^unArman, et des nouveaux uniformes pour la troupe. 
Arrivé à Buyulcdéré, il Intima aux Janissaires Pordro de se 
conformer aux volontés du souverain, et de se transformer 
en troupes réglées. Ceux-ci, indignés d^une telle proiK>si- 
tlon, se mutinèrent, et finirent par se décider à massacrer 
renvoyé du sultan. Un des chefs s*avança, et dit à Mah- 
moud : « Au nom de Dieu, et pour Dieu, JMmmote, non 
« Mahmoud le musulman, mais Mahmoud PAnglais» ; et lui 
ayant déchargé son fUsil dans la poitrine, H l'étendit 
mort. Cette nouvelle étant parvenue au sultan, Il dépécha 
aussitôt le bostangi-bachi, avec beaucoup d*argent et l*ordre 
de dire aux révoltés qu*ils avaient très-bien agi en mettant 
à mort le perfide Mahmoud, qui s*était permis une telle 
démarche sans y être autorisé. Cette imprudente condes- 
cendance de Sélim, Jointe à la scélératesse du boslangi- 
bacbi qui, au lieu de répandre Pargent, le mit dans sa pocha, 
et laissa fa révolte se propager parmi tous les trois mille Ja- 
nissaires, porta le dernier coup à Pinfortuné sultan. 

De retour de sa mission, le bostangl-bacbi rapporta ft 
Sélim que tout s^étalt calmé, et qu^ll n*y avait plus rien & 
craindre. Sécurité fatale! 

A deux heures de la nuit, cette troupe de révoltés, qui 
•^étalt grossie dans sa marche, arriva à Tophana, c*est-à- 
dlre au quartier principal des canonniers. On fit venir le 
commandant, et, au moyen de belles paroles, ils se rendirent 
maîtres des batteries, jet voulurent que trois régiments des 
canonniers marchassent avec eux ; cela fait. Ils se portèrent 
sur les batteries du sérail, s*en emparèrent, et retournèrent 
à Tophana. 

C*étall le Jour de la Féle-Dieu, et |e me rendais de grand 
matin àConstanlinople. Voyant s*enfuir tout le monde dan» 
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la grande nie dePéra, Je m*arré(e, et J*aperçoitan 44lieb«- 
ment de rebelles, qui, arrivés aux quatre ruei, e^arréteol, 
désarmeot et licencient les boldats de garde, •(crieBtA 
haute voix : «Que tous les Francs et ra^as niaient aiMmat 
a ctaiute et fassent leurs aflbtres comme à rordinalr* : 
« nous respecterons leurs femmes, leors enfants et lawt 
« biens : nous engageons au contraire tous lee vrais muaiil- 
«I mans k se Joindre à nous. » Encouragé par ces paroles, Je 
me rendis sur-le-champ à -Tophana : là je iroavai uo camp 
de quinze mille hommes tout armés, tranquillemeoi assis 
par terre, et fumant la pipe. Ils avalent planté en terre 
leurs enseignes an milieu de la place, et à côté d'elles étatanl 
leurs marmites, la chose pour eux la plus sacrée, lis choisi- 
rent pendant ce temps-là pour chef un chaudroanier de 
Constantinople, qui, avant d'accepter cette charge, tomIbI 
que tous les janissaires prétassent le serment suivant: 

1o Derespecter les personnes et les propriétés de toat Fraac, 
raya ou Turc, quel qu*il fût, sous peine d'être mis A nart; 
S** De ne faire aucune démarche qui n'eAi été auparavaat 
approuvée par le mufti et par lei gens de loi ; 

3o De se rendre tous à TAI-Meldan, et là, réunis «a as* 
semblée générale, de former les demandes à présenter à la 
Porte. 

Un sabre no fut placé à terre, tous passèrentdessus:c^l 
ainsi qu'ils prêtèrent serment. 

Cela fait, ils se mirent en marche pour l'At-llaidan, 
observant uaordre et un silence merveillaui.Unianissairt, 
tourmenté peut-être par la soif (il faisait une chaleur à co 
mourir), prit trois cerises à la corbeille d'un frniUer, et 
comme celui-ci s'en plaignit de manière d'être eaCendo par 
les autres Janissaires, on arrêta austilêt le déiinqaant, et 
Il fut massacré. Ils flrent subir la même puoiueo, daas 
le jour même, à deux autres Janissaires; à l'un pour avoir 
dérobé one couple des pains, et an second pour avoir pris 
une paire de chaussure. 
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à TAt-Meidan, ilt firent venir le mnfli et les 
kaitiletkieri, et ilt initallèrent là le tribunal. Les juges 
interrogés sor la peine que méritaient les douze membres 
composant le divan, et organisateurs du corps dn Nizzam- 
Gedydfirépondirent qae, d'après TAlcoran, ils méritaient la 
mort pour avoir introduit parmi les musulmans des cou- 
tumes des infidèles, et négligé les janissaires, vrais défen- 
seurs de la loi et du prophète. En vertu de celte sentence, 
ils dépêchèrent une députation à la Porte, réclamant les 
doaae dont je viens de parier. Sélim, effrayé des entre- 
prises des rebelles, et espérant peut^tre se maintenir 
encore sor le Irène, commença par faire trancher la tête 
an bostangi-bachi, et la leur envoya : après celle-ci, il en- 
voya encore celles de deni autres de ses ministres; mais ce 
sacrifice ne produisit aucun effet en sa faveur. Quatre 
autres ministres tombèrent ce jour-là entre les mains des 
réV4iltés, ils forent hachés en mille morceaux. La fureur des 
janissaires contre ces réformateurs était si grande, qu'ils 
allèrent jusqu'à boire de leur sang. Deux des protcriu, 
voyant que leur perte était inévitable, hasardèrent de se 
présenter devant le rassemblement tumultueux; ils allé- 
guèrent, pour se disculper, qu'ils avaient été contraints par 
le sultan d'accepter leurs charges, qu'ils ne les avaient 
exercées que contre leur gré. Qui le croirait? cela suffit 
pour les sauver, et ils sont tous deux atûourd'bui de nou- 
veau en charge. Leur mort n'étaU pas écrite. 

Vendredi, à la pointe du jour, la troupe commença à 
demander un autre sultan : la loi se trouvant d'accord avec 
leurs désirs, le mufti proclama le Fetva, ou décret sacré, 
et on décida qu'une députation composée du mufti , du 
janissaire-Aga et des Kadileskieri , porterait à Sélim la 
volonté du peuple, qu'il descendit dn trèoe. Cependant 
eolul'-ci , informé de la députation qui devait se rendre au 
près de loi , une heure avant qu'elle n'arrivât , alla ouvrir 
les portes delà prison à son neveu Mustapha, et l'ayantpris 

DUC DE RAGU8E. — T. II. 25 
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par la main le conduisit dans la salle du trône et l*j fit 
monter ; il lui adressa iin discours fort pathétique , Tavcr- 
tissant de ne se fier à aucun ministre, de ne pas faire depaii 
avec ses ennemis , de conserver Tamitié de Napoléon , et 
enfin lui souhaita un règne plus henreni que le sien. Ayant 
fini de parler , il se fit apporter une tasse de sorbet, dans 
laquelle il avait fait mettre du poison ; mais au moment oft 
il allait le boire , sultan Mustapha lui arracha la laase des 
mains, la Jeta par terre, en Jurant que Jamais Um 
ferait attenter à sesjimrs^ et disant qu*il voulait au oo«- 
traire quMl vécût pour être son ami. Après cet entretien , 
Sélim se rendit de lui-même à sa prison ; et lorsque la dépn- 
tation arriva an sérail , elle demeura fort stupéfaite de 
trouver sur le trône le nouveau sultan. 

La nouvelle que Mustapha IV était leur souverain étant 
parvenue aux janissaires, ils voulurent d*abord le voir aller 
à la mosquée ; puis, sans causer le moindre désordre, cbaean 
d*eux retourna chez soi , et c*est ainsi que se termina cette 
révolution de trente-six heures. 

Le sultan fit proclamer hier que, diaprés les sages avis 
qu*il avait reçus de son oncle Sélim, il était décidé it eooti- 
nuer la guerre contre les Russes et les Anglais , et qa*ea 
conséquence tons les Janissaires se tinssent prétsàmarehsr. 
La Joie qui brillait sur le visage des ennemis de la France, 
pendant le soulèvement, est tout à fait évanouie, et fsit 
place à la crainte de voir le sultan déployer des mesaies 
plus énergiques que son prédécesseur. La France, au con- 
traire , débarrassée de tant de ministres ses ennemis décla- 
rés , peut espérer de se voir plus efficacement secondée. 

Le corps du Nizaam-Gedydest détruit; mais on croit que 
le corps d*artillerie sera poKé à quarante mille hommes. 
Je suis , etc. 

VaajâxXA. 
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TU«IU,le8JillUm807. 
AU GÉNÉRAL EN CHEF M ARMONT. 

U vont aipMie ud courrier, s^oéral, pour voui faire coa* 
flwlire que la paii est ftiCe eotre la France et la Rutile « et 
4|ae cette demlAffe puiitaoce ta remettre eo notre pouroir 
Cattaro* Vom derez eo conféquejice faire toi dispos illooj 
pour prendre poMOMion de celte place auttitôtqtteletordrea 
seront parvenus. Vous ne derez pas« séoéral, attaquer les 
lfontâiiégrins,niais au contraire tâcher d*avoir arec eux des 
totellisences et de les ramener à nous, pour les ranger sous 
la protection de l'eoiperenr ; mais tous sentez que cette 
déflurche doit être faite arec toute la dextérité conrenable. 

Aussitôt que le mois d*aoùt sera passé , c*est-â-dire les 
cbaleors, les ordres lont enrobés pour que les troiiièmes 
bataillons des régiments de votre armée complètent ceux que 
vous avez en Dalmatie , de manière A porter chaque compa- 
gnieàcent quarante hommes et chaque bataiilonàdouae cent 
sofxante. 

Raguse doit définitivement rester réuni à la Dalmatie* 
Vous devez donc faire cootiouer les fortifications et les mettre 
dans le meilleur état. 

Occupez-vous esienliellement â obtenir des renseigne- 
ments, soit par des oflklers que vous enverrez , soit de toute 
autre manière, que vous enverrez directement k Tempereur 
pour lui faire connaîtra par des ofliciers sûrs : 

U Géographiquement et adminislrativement ce que vous 
pourrez obtenir sur la Botnie, la Macédoine, laThraee, 
l'Albanie et la Grèce; 

90 Quelle population turque, quelle population grecque, 
quelles restourcet cet pajrt offriraient en habillements , 
vivret, argent, pour une puissance européenne qui posséde- 
rait ce payi ; enfin, quel revenu on pourrait tirer de suite au 
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moment deroccupatioD,carlei rêves des amélioratioDt sont 
sans baie. 

Le second mémoire sera un mémoire militaire. Si deux 
armées européennes entraient à la fois , une par Cattaro et 
Dalmatie, dans la Bosnie , Taulre par Corfou dans la Grèce, 
quelle devraitétre la force de toute arme, pour être sûr de la 
réussite ? Quelle espèce d*arme est la plus ayantageuae 7 
Comment passerait rartiUerle? Comment pourrait-on la re- 
monter 7 Comment se recruteraitH>n 7 Quel serait le meilleur 
temps pour agir 7 Tout ceci, général, ne doit être regardé 
que comme calcul hypothétique. Tous ces rapports dolYeot 
être envoyés par des hommes de confiance qui puissent 
arriver à bon port. 

La Russie a accepté la médiation de la France pour faire 
•a paix avec la Porte. Tenez-vous toujours dans la meillenre 
amitié avec le pacha de Bosnie, auquel vous ferez part de ce 
qui se passe; mais néanmoins vous resterez dans une situa- 
tion plus froide et plus circonspecte que ci-devant. 

Envoyez des officiers, faites tout ce qui sera possible pour 
bien connaître le pays. 

. Le major général , prince de Neufchâtel , 

Maréchal comte Bbktmibk. 
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